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AVANT-PROPOS. 






Il n^Y a , pour un Auteur et pour soiï 
Libraire , qu^une manière de répondre 
à Tempressement que le Public té-^l^ 
moigne pour le livre quUls publient i 
c'est de redoubler d'efforts, afin de jus- 
tifier une faveur qu'on obtient quelque- 
fois sans raison , mais qu'on ne conserve 
pas sans titre. En jetant les yeux sur c9l 
qij^trième volume de VHermite de la 
Chaussée^ drAniih , on ne pourra nier 
du moins que le Libraire-Editeur n'aîl 
scrupulei|sement acquitté la part de la 
dette^ qoe nous avons contractée en 
commun.* les gravures Jxl'un genre nou- 
veau, et les vignettes, dont on a orné ce 
volume ; l'attention avec laquelle il a 
surveillé tous leftdétails typographiques , 
qui ont po.ur objet la commodité du 
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lecteur y attestent des soins dont je dois 
lui savoir plu^ de gré (Juc personne , 
puisqu'ils m'autorisent , en quelque sorte, 
à répéter , après Horace : 

Campulchris tunicis sumei nopaeonsilia efspes. 

Je n^ai rien négligé, moi-même, pour 
concilier , aux nourelies obsenrations de 
VHermite, les suffrages que les premier 
reg ont obtenus. -Un savant étranger de 
mes amis ; Tautenr à^ Horace éclairci 
pur la Ponûkêàtivn , qui s'occupe , de- 
puis plusietiï^ années , d'un travail im- 
portant sur lar langue et 'la littératu|p 
françaises , a bien voufu me communi-' 
i}uer les remarques judicieuses qu'il a 
faites sur ce Recueil , dont il a eu l'ex- 
trême complaisance de régler lui-même 
la Table des Matières. La réputation de 
mon honorable ami comme grammai- 
rien, comme érudit et comme littéra- 

• 

teur , est trop bien établie en Angle- 
terre et en France , pour avoir besoin 
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du témoignage d^estime que je m^em- 
presse de lui rendre ; mais j^ai besoin, 
inoi*méme , de me faire un titre auprès 
du Public , du suffrage que l^ami et le 
collaborateur de Johnson accorde à mon 
ouvrage. 
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UN VOYAGE A PONTOISE. 



.... N»nt fermosissimus annuf . 
Vma., Ed. 3. 
Maintenant l'annëe brille de teai tes charmef. 
'Ut ta pitd f sic in stutlus pu/ch*rrimum et humamssimam 
Éxistàmo., stvgritaitm comitatan^aê misctn, uê iUam 
tristUiam, hme in pttulaatittm txctdat. 

Plm. Epist. 

Dans le e«nrs âts études , comme dam relnt de la riti 
je ne eoniuif rien de aieoz y'rien de pins convenaikl*) 
que de mftier le grave an plaisant , de manière à éviter 
que Panne dégénère en tristesse., et l'antre en frivoUtél 



Mes illustres prédécesseurs dans la carrière 
que je parcours, les Babillards, les Spectaleurs^ 
les Tuteurs, les Rôdeurs, etc., entre autres 
ayantages qu'ils ont eus sur moi ( le talent 

Vf. X 
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même et Tesprit à part ) , ont conserve celui 
de faire imprimer les lellres qa^ils recevaient : 
je m'étais d abord arrogé le même droit ; mais 
j^ai ëté coBtraist d'y renoncer , en «voyant 
qu'on s'obstinait à me croire auteur de ces 
ëpltres dont je n'étais qu'éditeur , et à me 
rendre responsable d'opinions que je ne pu- 
bliais le plus souvent que pour avoir occasion 
de les disjpttter4)a ie les combattre. Le silence 
que je me suis imposé en public avec mes 
correspondans n'empécbe pas que je ne reçoive 
un grand nombre de lettres , dont quelques- 
unes sont d'une Camiliarité , d'une bonhomie , 
gui m^autorisent à croire que beaucoup de gens 
en province piveonent mon hermitage pour un 
bureau d^agence et de consultation. Je citerai , 
comme un moâlèJe de ces épltres vraiment fih- 
mffièresj une lettre très-courte que j'ai reçue 
dernièrement, et dont la brusque franchise 
m'a inspiré le désir d'être utile à celui qui me Ta 
écrite : 

Poiiir^4-Moiu»o;i, le i*' yt'm i9l,3« 

« Mon cher Monsieur , j^avais une envie mor^ 
telle d'aller à Paris avant que ]*en eusse la li- 
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l^rtë tit l«s moyens ; depuis que moa âge , mes 
affaires et ma fortune me le permettent, non- 
senlement je ne m'en soucie plus, mais je 
serais Vliomme du monde le plus contrarié s'il 
me fallait absolument faire ce voyage ; ce qui 
arriyerait , si vous ne me rendiez pas le petit 
service 4{ue j^attends de vous. Je ne connais 
personne à Paris ; vous y connaissez beaucoup 
de monde , et vous pouvez me donner des ren-« 
seignemens sur un objet qni m'intéresse beau- 
coup. J'ai «n fils unique que je ne veux point 
faire élever en province ; je ne voudrais pas nûa 
plus le mettre en pension dans la capitale : tâ- 
chez donc de me découvrir dans les environs 
nn collège, eu tout antre maison d'éducation, 
e& je pnisse être sûr que mon fils recevra une 
éducation aussi pr<yfitable à son cceur qu'à son 
esprit. En ^'informant le plus tôt possible dn 
résultat de vos recherches , vous me ferez 
passer la note des frais qu'elles auront pu vous 
eccasionejr, et dont )e vous tiendrai compte. 
Si je puis vous être bon à quelque chose à 
Pont-à-Mousson , disposez-y de votre ser-* 
vîteur. » Geqrges Tur... 

La marque de confiance que me donnait 
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M». Georges, était susceptible de formes un 
peu plus polies ; mais elle ne pouvait être plus 
entière, et je ne m'arrêtai qu'à cette considé- 
ration. D'ailleurs, ce que mon correspondant 
exigeait de moi n'avait rien de bien pénible.: 
lUi. petit voyage aux environs. de Paris, dans 
le. mois de juin , est une véritable partie de 
plaisir, à laquelle le désir d'être utile donnait 
en cette circonstance un nouveau prix. Dès 
ce moment , une carte des environs de Paris 
étendue sur ma table , j'examinai par oà je 
ctmmencejrais mes courses : il était difficile que , 
dans un pareil, choix , les souvenirs de l'enfance 
n'influassent pas un peu sur ma détermination ; 
aussi mes premiers regards se tournèrent-ils 
du côté de Versailles et de Saint-Germaip. 
Des considérations moins personnelles, et des 
renseignemens que le hasard me procurai , me 
décidèrent à prendre la route de Pontoise ; 
et comme je n'avais pas. Tiiitention de m^ 
faire rembourser mes frais de voyage par 
mon correspondant de Pont-à- Mousson , 
la voiture la plus économique fut celle que 
je choisis. En province, pour qui n'a pas 

• 

une voiture à soi, une partie de c^impagne 
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A^est pas une petite affaire: il faat d'abord 
courir tous les selliers de la ville pour se pro- 
curer une mauvaise calèche ou un misérable 
berlingot, auquel vous ne parvenez qu'avec 
bien Se la peine à faire atteler deux chevaux 
ou deux mules , étonnés de se trouver , pour là 
première fois , réunis au même timon ; enfin , 
après huit jours de préparatifs, si vous avez eu 
la précaution de retenir un cocher un mois 
d^avance, ou si yons avez assez de confiance 
(dans' le valet d'écurie de votre loueur de che- 
vaux pour lui abandonner le soin de vous con- 
duire , vous parvenez , à foirce d'argent , à vous 
composer un équipage "aussr grotesque qu'in-*> 
commode. Â Paris , dans quelque Heu que vous 
veuilles vous rendre , à quelque heure que vous 
veuillez partir, vingt moyens de transport 
s'offirent à vous dans le même moment. De 
longues files de petites voitures ( auxqiielles on 
a fini par donner un nom ridicule pour é^ter 
de leur en laisser un malhonnête ) , garnissent 
toutes les barrières , parcourent toutes les 
grandes routes à dix lieues à la ronde, et font 
circuler journellement quinze ou vingt mille 
citoyens. 
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li'activité des cochers de ces petites voitures 
( vulgairement nommées coucous ) n'est pas 
moins remarquable que les ruses qu'ils emploient 
pour attirer les voyageurs. Pair état, aucune 
observation ne doit m'échapper ; mais il eu est 
beaucoup que je fais sans pouvoir m'en rea«> 
dre compte. Qui m'expliquera, par exemple , 
comment^ avec un intérêt semblable , des 
moyens égaux et des besoius tout aussi près-* 
sans, la conduite des cochers de fiacre et die 
coucou est si visiblement différente ? Pourquoi 
les premiers, la plupart du tems étendus et 
cndonnis sur leur siège , attendit k bourgeois 
avec tant de patience et d'apathie , tandis quf 
les autres ne se donnent pas nn mosient de 
repos jusqu'à ce que leurs clieyaux soient em 
SDouveraent P Après tout , cette remarqué est 
assez futile pour qu'on puisse se dispenser 
d'en rechercher la cause. C'est un spectacle 
asseï^ amusant ( pourvu qu'en n'y soit pas 
acteur ) que celui des différentes places où 
se tiennent les petites voitures des environs de 
Paris : avec quel empressement }es cochevs 
volent an devant de toute personne dont l'ha-^ 
billement trahit un projet de voyage! Comme 
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ils rentcNireiKfc , ta pressent , la fatiguent de 
leurs ftévemamces ! an se peut cwnparer. à Ge3 
manières obséqHÎenses que celles des caksituros 
aadaA«as de b Pueria del M„ k Madcid. 

Tel esl Taccueil que je reçus dîraandie der- 
mer aux esvirons de la pocbe Saîni-Deius , 
lorsqu'on me vit arriver ^ à sept heures du 
matin, aivec ma très-» petite valise ea veau 
iauve sous mon bras. Yingt coehers y le ibuet 
ik la mani, accourest ensemble^ cornant à mie$ 
oreilles : *r Saint-Denis ? SatnlHLeur*Taverny ? 
ÂrnouviUe ? Mémortmcjr (il j a des noms pro^ 
près que les gens doi peuple s-'cdi^inent à défi«- 
g^rer) f » Je ne savais d'abord auquel en<- 
tendre; nais à peine aviis-)e prononcé le nom 
de Pantoise , que je me sentis enlever mon 
porte-manteau : de gré ou de force , il me 
fallut suivre jusqu'à la voiture celui qui s'en 
était emparé, et qui me promit de partir dans 
deux minutes, si je voulais seulement payer 
deux places i jfy consentis ; et mon hoflune , 
après avoir logé na valise smr Tiimpériale, 
après m'avoir claquemuré dans le foad de sa 
voilure^ qtt'îF referma sur moi de manière à 
ce qn'il me fàt impossible de l'ouvrir, me 
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quitta pour ayertir , disait-il , un autre voya- 
geur qui l'attendait au café voisin. Avec, un 
peu plus d'habitude de cette manière de voya- 
ger , j'aurais pu mettre k profit le tems qui 
s'ëcoula jftsqu'à mon départ , et composer une 
partie de cet article dans mon. coucoa » tout 
aussi commodément que Sterne composa le pre- 
mier chapitre de son Voyage sentimental dans 
la disobligeante de M. Dessein , à Calais ; mais 
J'étais pressé de partir ; à chaque minute de 
retard , ma colère augmentait ; au bout d'un 
quart d'heure elle était au comble : je voulais 
descendre , mais la maudite portière résistait 
à tous mes efforts ; d'ailleurs où trouver ma 
valise et comment grimper sur l'impériale P 
Force me fut d'attendre , 

Jurant, mais un peu tard , qu^on ne m*y prendrait plus. 

Mon coquin de cocher reparut après une 
grande demi-heure criant à tue-tête : « Encore 
uti pour. Saint- Denis! » Â toutes les expres- 
sions de ma fureur, un peu risible dans la po- 
sition oii j'étais , le drôle répondait avec un 
sang-froid imperturbable : <( Nous partons , 
notre bourgeois ! » Et prenant ^on^ cheval par 
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là bride , il me fit £aiire trois ou quatre fois k 
tour de la place , en continuant à crier : 
» Encore un pour Saint- Dénis ! » A la bi 
pourtant, ^e lui commandai ayec tant d^au*^ 
torité d^onyrir la portière , qu'il s^approcba 
pour me dire quMl attendait deux voyageurs 
pour compléter sa voiture , mais qu'il parti** 
rait à Tinstant même si je voulais la payer 
tout entîëre : qu'av2âs-)e à faire de mieux f 
J'avais attendu téng-tems ; je ne voyais pour 
l'instant sur la place aucune autre voiture detî 
iinée pour Pontoise; j'en passai- par tout ce 
qu'il voulut. A peine notre marché était-il 
conclu 9 que je vis arriver trois personnes qui se 
pl2K:èrent auprès de moi dans la voiture , qu'elles 
encombrèrent de paquets et de cartons : je voulus 
réclamer ou du moins stipuler de nouvelles con- 
ditions ; mais le cocher , en fermant la por- 
tière , m'assura que ces messieurs et cette damé 
n'allaient qu'à deux pas. Enfin le coup de fouet ^ 
signal du départ, est donné; nous voilà en 
route. Tout en montant le faubourg Saint-Denis 
avec une extrême lenteur , j'observais que le 
cocher regardait à tout moment derrière lui; 
j^en demandai la raison à un gros homme qui 



•ceupait avec soi le kmà Àe la voilure^ et qui 
troavait i tkaqae cahot le mojfcm de gagner ma. 
pouce sur ma place : il me 'cépondit ^ftat proi*- 
bablement notre cocker attendait un Ajpv; 
C0nnna)e le fis répéter ^ il m'eKptifBa'fort dbti*- 
gfiaauneBt qu^nn iapin , en terme de cou€Ou , 
signifie on voyageur qin consent à partager le 
Aige du cocher. Nous trouvâmes le iapm k h 
barrière , et noas commençânies à rouler nii 
pctt pins vite ; mais ye fus informé , en travers 
amt le village de la Chapelie , qd'iiaoïis raan^ 
quait encore un i/n^ ( aufepe voyageur qui se 
iiiche sur Timpëriale, au milieu des paquets , ^t 
qu^heurcusenient peur notre cheval, nous ne 
tirouv^mes pas au renéen^vous \. Mon gros 
YQÎsin y. toujours plus à $qa mse, après nous 
avoir appris qu^il éti|it notaire à Sanoia^ ne 
manqua pas de s'extasier sur la beauté de la 
journée ^ sur celte de la carapi^gne , sur l'aspeot 
pittoresque de la plaine de Sain^Denis , et se 
^ut oblige de fsiire preuve d^énidition , en nous 
appr^uautt que la route était autrefois bordée, 
de distance en distance, de petites chapelles 
i^adiquant les stations qu'avaiii &ites Philippe- 
L^rHaréi, en portant à Saint-Denis le corps ^ 
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saint Loms , sob père : la dame qui fusait route 
avec BOtts , et qui se lrott¥ait être la femme de 
cbarge du château d'Epinay, soutint i M. le 
notaire de Saneis que ces petites chapelles 
STaient ^të ëterëes sur les diflirens endroits oi 
saint Denis s'ëtait arrête en portant sa tête, 
cette Intte d^ërudition entre le. notaire et la 
femme de charge fut interrompue par les 
ebserratiotts militaires d'un sergent - major » 
assis sur le strapontin , qui disposait un plan 
de bataitle dans la plaine qne nous tra?ersions. : 
les raouveniens qu'il se donnait pour ëtendre sa 
ligne de bataille , pour appuyer ses ailes , pour 
placer son artillerie sur les hauteurs de Mont- 
martre, n'ëtaient pas sans inconvëniens pour 
ses voisins, dans le local ëtroit où it avait 
ëtaMi son centre d'opërations ; mais comme il 
s'agissait de couvrir Paris et d'exterminer une 
SHTmée ennemie de 25o,ooo hommes , nous lui 
faîssdmes toute Kbertë d'achever ses savantes 
dispositions. Pendant ce teii>s*-ià , notre lapin 
apostrophait tons les passans par des quolibets 
dont il ëtait le pre»kr à rire, et notre cocher 
dëtonnait la romance des Euines de Babylone 9 
en battant ta mesure avec soa fouet suc la 
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croupe dëchafnëe de son paayre cheval. Si 
J'ajoute que notre conducteur eut une dispute 
^vec un jeune homme en carik , qui voulait uoug 
foircer à prendre le pavé , j'aurai renducompte.de 
tout ce qui nous arriva jusqu'à Saint-Il^niSt e^ 
nous fîmes la halte d'usage au cQfi des Fvffa^ 
geurs. En descendant, le sergent-major se fit 
apporter une bouteille de vin qu'il vida tout 
d'un trait; la femme de charge prit un petit 
verre d'eau de noyaux; le garde -note denùinda 
une tasse de café; et je renchéris sur l'iniporr 
tance qu'il s'était donnée par là aux yeux de 
aos compagnons de voyage, en demandant une 
tasse de chocolat. Notre déjeuner fini , nous 
remontâmes tous en voiture. En passant de- 
vant l'église , le notaire entama une nouvelle 
dissertation sur l'ancienneté de ce monument, 
sur les tombes royales de l'abbaye, et sur cha- 
que pièce du trésor qu'on n'y voit plus. Ici , 
Férudition historique du gros homme se trouva 
tout-à-fait en défaut : il. confondit les tems et 
les races; donna Clovis, au lieu de Dagobert, 
pour fondateur à cette abbaye, et fit de l'abbé 
Suger le confesseur de Charlemagne : les noms 
il lustrés qu'il citait à. tort et à ti^aver^s , les ana ^ 
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chroBismes les plus ridicules qif il entassait les 
uns sur les autres avec u^e merveilleuse assu- 
rance , lui assignèrent néapuioins dans Tesprit 
du sergent , plus versé dans Tordre des batailles 
que dans celui des dates , un degré de considé- 
ration auquel il me fut dès lors impossible de 
prétendre. 

Nous approchions d'Epinay lorsqu'un petit 
accident, dont je fus plus fâché que surpris, 
vint mettre un terme à notre voyage : une des 
roues de la voiture se rompit , et nous versâ- 
mes de la manière du monde la p]us incom- 
mode pour notre gros historien ,.sur qui nous 
roulâmes tous les trois. Le sergent-major , à 
qui toute espèce d'évolution était familière , se 
tira le premier d'embarras , en s'aidant , comme 
d'un marche-pied, pour sortir, du dos de ce 
pauvre notaire , qui poussait d'énormes soupirs 
étouffés sous la femme de charge , dont il ne se 
débarrassa qu'au même prix. 

Rétablis sur nos pieds au milieu de la grande 
route, chacun de nous songea au parti qui lui 
restait à prendre. Sans trop m'embarrasser de 
ce que deviendraient mes compagnons de voyage, 
plus embacra3sés,que moi dans cette ayentureL , 
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je payai au cocher malencontr aix la somme ein- 
fière dont nous étions convenus ; et , ma petite 
valise sons le bras , je m^aeheminai rérs un 
château de la vallée de Montmorency , oâ j^eâ- 
përais trouver un asile. 

La maison où j'avais Fintention de m'arréter 
n'est pas éloignée du château de Saint^ratien ; 
je me dirigeai sur Tétang qui borde la vallée 
de Montmorency à l'ouest , et vient baigner lois 
murs du parc. Je n'étais pas homme à passer 
près des lieux honorés par le souvenir de Ca- 
tînat , sans visiter l'arbre qu'on y voit encore , 
et sous lequel venait , chaque matin , s'asseoir 
le vainqueur de Staffarde et de la Manaiîh. En 
me reposant à l'ombre de ce glorieux feuillage , 
je me rappelai cette belle expression du pèit 
Sanadon , dans l'épitaphe du héros : 

lion si6i ^ x«i/ fiatrim çicU i nec plus 
Vicit çuàm illa volait. 

Je repris ma route à travers celte vallée 
riante , dont les sites variés , les riches points de 
vue et les aspects pittoresques , rappellent les 
beaux paysages des bords de T Aar. Les charmes 
Al lieu , le monde élégant qui l'habite pendimi 
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h belle saison % lès souveiûrs pleins d'intérêt 
dont il est en fuel^pte sorte peuplé , tout con-» 
Iribue à ùàt^ de la radiée de ttonlmoreBcy le 
séyour te plnSr agréaUe des. entrons de Pam. 
L'époque de la récolte des cerises , renooMnées 
^ns le pays sous le nom de bam-gùbais , est 
particuUèEement le tems des Utes et des plai- 
sirs « an nombre desquels les promenades sur 
des ânes doivent être d'aatant moins oubliées^ 
qu'elles ont quelque ebose de plos looai. Ces 
petites cacav^ues , qn'on sencontre fréquem- 
ment dans les cbemios àt traverse , et qudque- 
Sois sur la grande route ^ animent et embelr 
U^$^nt eneore ce délicieux paysage* J'entrai 
dans la cour du cbâleaa de N*^^ , fout juste au 
moment où la maîtresse du Ifeu^ à la ^e d'une 
eayaLoade de cette espèce ^ se préparait à en 
sortir. Cinq on six femmes y. en chapeaux de paille 
et l'ombntille à la wmjt^ s'avançaient à la file , 
montées sur des paiefrois dn lllirebalaîs>; les 
bownes , en vestes, de chassa et en guêtres , 
aiBvaient à pied, armés chacun d'une petite 
branche dé (béne : le père Fontaine , le cUe^ 
rwt perpétuel: de la. railée de Montmorency, 
servail de guide et dirigeai! la. marche. Je fus 
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accaeilli , avec de grands éclats de rire , par là 
(nmpe joyeuse ; et sans me donner le tems dé 
me reconnaître , on me força de monter sur un 
âne, et l'on m'assigna mon poste à l'arrière-^ 
garde. J'appris en route qu'on se proposait dé 
se rendre à Saint-^Leu , après avoir visité les 
environs du château de Montmorency. A ce 
mot 9 un étranger qui' faisait partie de notre 
>^aravane , s'imaginant qu^il allait voir la de^ 
meure du premier baron chrétien , se figurait 
déjà une vieille forteresse entourée de rnn-;- 
railles crénelées et flanquées de tourelles à mâ^ 
checoulis. Au lieu de ces débris féodaux , dont 
il n'aperçut pas. le moindre vestige , il parût 
fins surpris que satisfait de trouver un très^ 
beau ehâteau moderne , entouré de jardins pit^ 
toresques , qui n'ont rien de commun avec ce 
parc antique où le connétable Anne venait se 
.distraire des petites intrigues de la cour de 
Henri II , et dû souvenir de la journée de Saint- 
Quentin. En parcourant ces lieux, l'idée de 
J. J. Rousseau se présente, à chaque pas , àla 
mémoire : nous cherchâmes vainement , auprès 
de l'Orangerie , lé pavillon qu'il avait habité*, 
ci qu'un des acquéreurs de ce château arfatt 
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démolir pendant la révocation , sans s'embarr 
rasser. , ou peat-^ltre même sans avoif su qui 
Payai t occupé i Nous passâmes devant la mai- 
SGUr de campagne de M™' dTpinay. : comment 
ne pas se rappeler l'attachement dont elle donna 
tant de preuves à l'auteur à'Héloïse , et l'iur 
gratitude dont elle fut payée ? C'est dans VHeur 
mûûge qii'il devait à sa délicat^ bienfaisance ,. 
,qaHl composa les pages de ses Confessions dfiïiX 
elle eut tant à se plaindre , et qu'elle lui parr 
donna si généreusement. Lorsque nous nous 
trouvâmes sur les coteaux d'Andilly , qui botr 
dent la forêt , chacun de nous se souvint des 
promenades dont la maison de Mf^ d'H.n... 
avait été le but , et des vives^ émotions dont 
elle avait été l'objet.. 11 est à remarquer que 
c'est particulièrement à des femmes que se 
rattachent les souvenirs agréables, que fait 
naître la vallée de Montmorency , et les avan- 
tages nouveaux dont elle se glorifie. Les noms 
de M'"*' la maréchale de Luxembourg , de M"*^ la 
baronne d'Houdetot , de M°* d'Epinay , y dé- 
posent en faveur du passé ; celui d'une jeune 
reine que tous les respects , que toutes les affec- 
tions environnent, est le garant du bonheur acr 
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fuel , et Tespoir àt Tâvenir. A peu de distance 
en joli TÎllage d'Earabonne, en voit , â qudqjMB 
pas de la grande route , une maiison dont l'as- 
pect agréable et modeste amionce la retraite 
d'un sage : c'est \k que Samt- Lambert passa les 
dernières années de s» vie. Noos nons arré- 
lames quelques memens dans ta demenre du 
chantre des Sahom , et nous dirigeâmes ensmte 
notre promenade vers la Chaumette. Il en est 
des vertus modestes comme de certaines* plantes 
^t croissent i Tombre , et qu'on doit craindre 
de blesser en les exposant au gra^ jour : si ^ 
n'étais pas reten» par cette considération , aiyec 
tjijitX plaisir )e placerais ici l'éloge d'nne feran^ 
que la noblesse, la force de son caractite , lès 
charmes de son esprit, et surtout Tinépuisabfe 
bonté de son cœur, ont fait surnommer la Bonne- 
Dame ! Mais la lonahge elle-même est quelques- 
UÀs une indiscrétion. 

Après avoir fait , à la Chaumefte , un dtàner 
charmant , nous allâmes nous promener dans 
les délicieux jardins de Saint- Leu, où l'on tatsart 
quelques préparatifs dont nous devions bientôt 
apprendre la cause. Le jour tombait , nous 
étions à un quart de lieue du village , lorsque la 
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clocbe de Saint-Leu se fit entendre : ses bat<> 
temeii$ égau^ , et À long» intervalles , furent 
aiis5it44 répélés pan les cloches des paroisses 
voisines , auxqtieUes répondirent ^ un moment 
afM^s, toute» celles de la vallée, TatidJS'^e 
mo«s écontions , avec une sof le d'inquiétude, ce 
bruit lugubre, vépété par les échos el graidué 
pdx les lointains , nous vimes arriver lente^ 
ment ^ et de pln$ieuc$i cAtés à. la fois , des prt^ 
très le cierge en main , qui cbantaient Tfaymne' 
des morts. Cette pompe funèlnre devait avoir 
pour obyetun personnage considérable : les^ 
sègues da labouceur sont plus simples : envir^ 
ToxHiés de quelques amis ^ ses: restes se^ni pofcr 
tés sans appareil isiu cimetière du village : il 
traverse le cbamp qu'il cultivait la vdlle , et 
les prières d'an seul prêtre raccompagnent 
dans son dernier asile^ Empressés de con- 
naître le but «ou Tob^et de cette cérémonie, 
nous nous hâtite^s de joindre le cortège : il 
allait audevant d'une voiture drapée , qù'escos* 
talent quelques personnes de distinction et plu^ 
sieurs domestiques en deuil. Pendaat la station 
rd^ieuse que l'on fit en cet endroit , nous 
apprimes cpie cette v^ttuf e renfermait le cocpv 
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inanimé de la jeune et intéressante M"*^de Broc; 
dont toute ]^ France à déploré la perte. Son 
auguste amie , pour lui donner un dernier té-- 
moignage de rattachement dont elle Ta cbns-^ 
tamment honorée , a voulu que ces reistes ché^ 
ris fussent transportés à Saint-Leu. Cette triste 
nouvelle, qui n'était point dénuée d'une sorte 
de consolation , s'était promptement répandue ;: 
et tous les habitans du village et des environs ^ 
avertis par le son des cloches , accouraient au 
devant dé la fatale voiture. M"**^ de Broc, con** 
fidente et dispensatrice des bienfaits d'une ai«* 
mable princesse , partageait avec elle le tribut ^ 
ft^e^Pamouretde la reconnaissance. Chargée dft 
l'honorable emploi de distribuer les aumônes ,. 
elle voulait connaître tous les besoins ; et sou- 
vent on la rencontrait portant elle-même dans 
la chaumière du pauvre des consolations et de» 
secours. Cette charité exemplaire ne se bornait 
pas à bien placer les dons confiés à ses> mains , 
elle était prodigue de son propre bien envers le» 
malheureux. Peut-être n'est-il pas , dans toute 
l'étendue de la vallée, une famille indigente , 
un vieillard infirme , une veuve dans la détresse^ 
qui n^ait à bénir son active bienfaisamce , -et 
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à rendre témoignage de la bonté de son ame. 
Sa mort avait répandu le deuil et la cons* 
ternation dans un pays où sa présence était na- 
guère im signal de bonheur et de joie. La 
pompe funèbre s'y trouva préparée avec un dé-, 
sordre qui avait quelque chose de touchant : 
une foule de jeunes filles , vêtues de blanc , en- 
touraient le cercueil , dont quelques-unes d'en- 
tre eues s'emparèrent lorsqu'on le descendit de 
la voiture , et qu'elles portèrent jusque dans Té- 
glisedeSaint-I^eUy oiiil devait élre présenté. La 
marche funèbre était ouverte par tout le clergé 
des environs , et fenn^ée par une foule de villa- 
geois qui avaient quitté le travail avant l'heure f^ 
pour rendre les derniers devoir^ à leur bien- 
faitrice, dont ils suivaient le convoi en por- 
tant sur leurs épaulées les mstrumens du la- 
bourage , qu'ils. n'^v^ient p;is eu le tems d'allée 
dépose]^ ch^^ eux. U serfdt difficile de peindre 
l'impression que ce spectacle inattendu piro- 
duisit sur nous. La nuit approchait ; ces dames « 
émues jusqu'aux larmes , regagnèrent à pied le 
château , et ie me mêlai machinalement à la 
foule qui suivait le cercueil. Eu repassant suc 
cette même route , que j'avais parcourue quel-: 
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^es minutes anparatanl d*aR€ maaière ti di{^ 
Kërente , le contraste de U jeté bruyante è là*- 
^elle je venais de participer et de la douleur 
actuelle que je partageais , me plongea dans 
une réTerie profionde. Nousarriyftmes à f ëgltse, 
dont Tauguste cérémonie me parut tirer im 
nouveau luxe de son extrême «rapiicité. Le 
cortège se remit en marche à travers le parc , 
i Textrémité duquel le corps devait être di^ 
posé. La nuit couvrait le ciel , et son ombre 
ajoutait à Teffet mélancolique de ce lugubre 
tableau. Celle dont la beauté , la jeunesse et 
la grâce , étaient, il y a quelques mois encore , 
un des ornemens de ces lieux , traversait , portée 
dans un cercueil , ces allées , ces bosquets , oA 
elle vint si souvent entretenir ses douces pen- 
sées, on méditer ^de nouveaux bienfaits. Ces 
berceaux de verdure , qui n^avaient encore ins- 
piré que des chants de bonheur , entendaient , 
pour la première fois , des cantiques de mort ; 
et les torches funéraires semblaient éclairer i 
regret des bois si souvent illuminés pour des 
fêtes. Arrivé au pied d'une colline , dans un 
Ilot bordé par des saides , on y déposa le cer- 
cueil sous un tertre de gazon , en attendant 



qâ'ttn raoïmineàt plus iarable y sdt éleré â la 
méiMÛre d'uae femme dif^ne , par ses vertus , 
de tons les regrets qu^elLe isspire etde Tamiitië 
qui rtionQBe jasque dans son tombeau. 

LoL xrërémonie achevée au milieu des saa-r 
gloès et des iarmes de tous les assistans ^ cba*- 
€un *se tetif a en silence , et je regagnai le «okâ- 
teau de N****. II était dix heures lorsque j'y 
arrivai. T^out le monde était réum dans le sa«- 
lon , 'OÙ l'on s'entretenait encore du triste évé^ 
nement de la soirée. Tous les ft\ï% bahituels 
avaient été interrompus; la «aile de billard était 
désert€ , ie<]^ano était resté fermé , et la iMt 
d'échecs , dressée dans un coin , n'avait pas 
même donné à M. D*^^ l'envie d'y pœadre 
place. On vonlut oonnattre les détails de la cé- 
rémonie ftlaqacAte j^avais assisté ; tA là conveiy 
sation , fus^^au moment où il'oai se sépara^ ns 
changea pas d'objet : l'empressement que >cha-^ 
cun mit à citer un Mt » A TScoaAer une anec- 
dote , nue tkamitmee ^wi honorait on l'esprit 
ou le coeur de M "^ de Broc , était sans deuite 
l'hommage le plus éotatan^ que des personnes 
qui lui sent tout-Mait étrangères pussent 
rendre à sa- mémoiM. 
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La compagnie du château de N*** ayait 
projeté pour le lendemain une nouTélle course 
aux Moulins de Sanois; et, dans le dessein de 
me tenter , je peiise , il avait été question d'y 
visiter la cellule d'une hermite femelle , dont on 
racontait dès choses assez extraordinaires. Poui^ 
éviter le piège ou la tentation , je ne dis ri^i 
de mon départ; et, profitant des bontés et du 
cabriolet de M. B^** ( un des amis de la mai- 
son où je m'étais réfugié après le désastre du 
coucou ) , je quittai dimanche , à six heures da 
matin , le château de W^** , pendant que tout 
le monde y dormait encore : nous prîmes la 
route de Franconville pour rejoindre celle 4e 
Pontoise , où nous arrivâmes à huit heures* 
J'ai eu lieu de m'applaudir , pendant cette der- 
nière partie de ma route, de l'événement fâchçux 
qui enavàit marqué l'autre , puisque cette cir- 
constance m'a mis en relation plus particulière 
avec un très-aimable compagnon de voyage. 

La situation de Pontoise est ^réable et pitr*, 
toresque. Cette petite ville s'élève en amphi-* 
Aéâtre des bords de l'Oise et de la Yiosne^ 
^r la pente d'un roc escarpé , au^somme^t da»- 
guel on voit encore les rutHes des anci€iii|e# 
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fortifications. En passant sur le pont de l'Oise , 
qui a donné son nom à la ville, M. de B*** 
me fit remarquer, an milieu de la rivière , une 
île , . ou plutôt une immense corbeille de ver- 
dure f qui appartenait avant la révolution à 
M. le duc de Le vis ( auteur des Maximes) ; . 
on y voit encore le joli pavillon qu'il y avait fait 
bàtii. 

La campagne autour de Pontoise est riante ' 
et fertile; à chaque pas on y rencontre des châ- 
teaux , des maisons de campagne , des fermes 
bien entretenues , des pâturages où paissent en 
grand nombre ces çeaux dont le nom seul est 
un éloge. 

La ville est singulièrement déchue de son 
ancienne splendeur , et ne répond guère au 
titre fsistuenx de capitale du Yexin français , 
que les habitans se plaisent à lui conserver : sa 
principale , et presque sa seule richesse, consiste 
dans le produit de ses nombreux moulins à blé , 
pour rétablissement desquels on a tiré parti , 
avec un soin extrême, de toutes les chutes d^eau 
naturelles ou artificielles qu^il a été possible de 
diriger. Pontoise , dans une population d^envi- 
ron sept mille individus , compte plusieurs ha- 

rv, ' a 
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bitans très-riches , et un grand nombre dams 
un état d'aisance voisin de la richesse. Panaî 
ces derniers se trouvent d'anciennes familles 
de magistrats , qui s'y sont retirées , proba*- 
blement par suite on en mémoire du séjour 
que le parlement de Paris a fait dans cette 
ville , où il a été exilé trois fois dans l'espace 
d'un siècle. 

En arrivant à Pontoise , M. M*** exigea 
que je descendisse chez un de seB amis; et 
l'accueil plein de bienveillance , de noblesse et 
d'urbanité , que je reçus dans cette maison me 
permit de croire que je n'avais pas quitté le 
château de N***. Après un fort bon déjeûner « 
le maître du logis , instruit du motif particu- 
lier qui m'amenait dans cette petite ville , me 
proposa une promenade i la suite de laquelle je 
serais libre de me rendre dans la maison d'é* 
ducation que j^avais rintention de visiter. Il 
me conduisit d'abord sur le point le plus élevé 
de Pontoise , oè M. de Yernlle , respectable 
octogénaire , a créé, sur un sol aride, iw jar-* 
din remarquable par sa frakheur et par la 
beauté de ses points de vue. 

A peu de distance du château de M***, 
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4oQt le aouY^au propriétaire ^'occupe k réta- 
blir Tancieiine magaificence , se trouve Tabbayo 
4^ JM^ubuis^on , fondée, en i236 , par Blanche 
de CastiUe, mère de S. Louis, sur les ruines 
de l'antique chapelle d'Âulnet. Dans le cours 
des guerres civiles qui désolèrent h France 
aux i3' et i/t^ siècles, les religieuses de cette 
abbaye furent plus d'une fois victimes de la 
licence d'une soldatesque effrénée; et, s'il faut 
en croire h$ chroniques d^un tems plus rap<* 
proche de nou» t des désordres moins aOligeans , 
mais plus scandaleux, s'y introduisirent à la 
suite des principaux officiers de l'armée de 
Henri lY , qui vinrent y loger pendant le siège 
dePcmtoise. 

En nous rapprochant du centre de la ville , 
nous nous arrêtâmes sur l'emplacement qu'oc-^ 
cupait jadis le palais où Louis IX i dans les 
accès d'une maladie violente , fit venu d'entre-^ 
prendre cette croisade si fatale , dans laquelle 
devait périr l'élite de la noblesse &anç2Ûse. Le 
malheureux Charles YI habitait le même chi^ 
teau , h l'époque où l'impudique Isabeau de 
Bavière traitait , en son mm , de la paix à 
Slenlan. 
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On montre encore , à ceux qui n'y regardent 
pas de trop près , la maison qu'occupait le gé- 
néral anglais Talbot , lors de la prise de Pon- 
toise par Charles VIL Cette ville fut assiégée 
et prise , pour la dernière fois, au tems de la 
Ligue, par Henri lY, alors roi de Navarre ; et 
c^est là que finit sa célébrité. 

J'avais entendu prononcer le nom d'une 
Fontaine d'Amour ; Teau m'en venait à la 
bouche , et je voulais du moins y jeter un coup 
d'oeil. Cette fontaine , célébrée par les anciens 
troubadours sous le nom de la Fontaine des 
Fresnes , coulait autrefois au fond d'un bocage 
mystérieux , où ces chevaliers-poètes venaient 
soupirer leurs amoureux tensons. Il m'est tombé 
entre les mains un vieux manuscrit où se trouve 
racontée, avec beaucoup de naïveté et d'inté- 
rêt , l'aventure qui donna lieu au changement 
du nom de cette fontaine : j'ai l'intention de le 
traduire en français moderne pour l'amusement 
de mes lecteurs. Quoi qu'il en soit de l'anti- 
quité de ce monument , ce n'est plus , aujour- 
d'hui , qu'un simple bassin de pierre ombragé 
par un platane , et surmonté d'une voûte rus- 
tique, dans lequel tombe un mince filet d'eau. 
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Cette fontaine est maintenant renfermée dans 
Tenclos d^une maison particulière conmie sous 
le nom de la Maison-Rouge^ 

Je ne perdais pas de vue le but de mon 
voyage : Theure de visiter le collège était arri- 
vée. M. M***, qui voulut bien m'y conduire , 
m'y laissa , en me rappelant quMl m^attendait 
à dtner. Le local réunit tous les avantages 
qu'exige sa destination : il est vaste , commode 
et bien aéré ; il renferme un jardin agréable 7 
une cour spacieuse , une fontaine abondante 
et une bibliothèque classique. Le chef de cet 
établissement nous en fit connaître le ''régime 
intérieur dans ses moindres détails , et la ma- 
nière dont il s'exprima sur l'éducation en gé- 
néral , ainsi que sur le mode d'enseignement 
adopté par lui dans la maison qu'il dirige , me 
laissa l'idée d'un homme très - supérieur aux 
fonctions qu'il exerce , et dont les talens et les 
connaissances pourraient être plus utilement em* 
ployés sur un plus grand théâtre. M. Blanvillain 
( c'est le nom de cet instituteur ) est élève de 
l'ancienne Université; et les principes des Roi- 
lin , des Crevier, de Le Batteux , sont encore 
ceux qu'il professe ; quelques ouvrages esti- 
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mables , qu^il a pabliéâ , Teussent fait confiâttre 
davanUge , si le mérita était un titre suffisant à 
la réputation. 

J» lui annonçai l'intention o& j'étais de lui 
adresser incessamment nn élève ; et dans Té- 
loge qne je fis du collège de Pontoise^ pont 
justifier la préférence que j'accordais à cette 
maison d'éducation, il parut moins sensible à 
ce qui lui était personnel qu'à ce qui intéres>- 
sait la gloire de cet établissement. Dans la con- 
rersation que j'eus avec M. Blanvillain sur 
plusieurs points de l'éducation publique , il me 
développa mes propres idées sur l'avantage 
d'élever les enfans ( il n'entendait parler que 
des garçons ) loin des yeux de leurs parens et 
hors des grandes viUes. Il insista sur le danger 
de l'extrême indulgence des pères et mères , 
sur l'inconvénient des sorties continuelles , sur 
la mauvaise habitude de mener les enfans le 
dimanche an spectacle , sur la nécessité de 
payer tribut à la mode , en sacrifiant un tems 
précieux à l'étude des arts d'agrément ; in- 
convéniens qui n'existent pas , an même degré 
dn moins , pour l'enfant élevé knn de sa famille 
et dans ^s lieux oh le plaisir est nécessaire*- 
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nent pour lui le fmil de l'étude et ta récom- 
pense da travail. 

Il était cinq heures lorsque je sortis dn col- 
lège pour aller dîner chez M. M***. A l'élé- 
gance du repas, et surtout au choix des con- 
vives , parmi lesquels se trouvaient plusieurs 
femmes charmantes , on anrait pu se croire 
dans une des meilleures maisons de la capitale. 
Je ne fus pas long-tems à m'apercevoir que 
j'étais placé h table auprès d'un homme très^ 
distingué par son esprit et par ses connais- 
sances : î'ai su qu'il se nommait M. L. S. ; 
qu'il araît rempli pendant long-tems les fonc- 
tions les pins honorables , à la grande satisfac- 
tion de ses concitoyens , et qu'il avait fait faire 
des progrès à la science chimique , en appliquant 
d'une manière nouvelle quelques-uns de ses 
procédés à la manufacture dont il est pro- 
priétaire. 

Pendant le «epas , il (ut question des curio- 
sités de Pontoîse , que M. L. S. acheva de me 
feîrc connaître ; il me paria du fameux mûrier 
dans l'intérieur duquel on a construit une ca- 
bane k quatre étages ; des tapisseries de Notre- 
Dame , qui ont été faites en Flandre sur les car- 
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tons de Raphaël , et données à la ville par la 
famille leTavernier; de la tour de Féglise où se 
trouve la cloche du tocsin , sur laquelle on a 
gravé ce vers imitatif : 

Undûy undoy undu^ undoy unda^ unda, andoy accun'te cipes / 

et de cet ancien hôpital Saint- Jacques , réuni , 
en 1 73o , à T Hôpital-Général , et dont les con- 
frères avaient pris le nom de bélîtres , que Ton 
applique aujourd'hui d'une manière toute dif- 
férente. 

Parmi les hommes célèbres nés à Pontoise , 
M. L. S. me cita ce Nicolas Flamel , dont on a 
fait un assez bel éloge quand on a répété , après 
Saint-Foix , qaWt /ut riche pour les malheureux. 
Il amassa de grandes richesses dont on ne con- 
naissait pas la source : il n'en fallut pas da- 
vantage pour le faire accuser de magie. Il est 
aisé de voir où cette inculpation l'aurait con- 
duit , dans le siècle barbare o^ il vécut, s'il 
n'e&t eu l'esprit d'imposer silence à ses enne- 
mis , en faisant bâtir l'église Saint-Jacques-la- 
Boucherie, où il fut enterré avec sa femme , la 
bonne Femelle , dont l'abbé Yillain nous a 
donné l'histoire. 
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Le P. Cossart , laborieux compilateur et 
j^oëte latin très-distingué; le musicien Desnia-- 
resf, et le savant orientaliste de Guignes, oAt pris 
naissance dans cette même ville , auprès de la- 
quelle l'aimable auteur des Etudes de la Na- 
tnre a choisi sa retraite. 

Je ne quittai pas ce pays sans visiter cet 
antre hermitage qu'habite un philosophe dont 
les écrits et le style rappellent quelquefois Fé- 
loquent anachorète de la forêt de Montmorency. 
M. Bernardin de Saint -Pierre me confirma dans 
la bonne opinion que j'avais prise de Tesprit et 
des talens du principal du collège de Pontoise, 
en m'apprenant qu'il avait fait du roman de 
Paul et Virginie une traduction italienne qui 
passait , en Italie même , pour un modèle de 
pureté , de grâce et d'élégance. 
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N^ Lxxxiii. — lo juillet i8i3. 
LE BALCON DE L'OPÉRA. 



^'irn itif issu pat ëilVea, 



J'aï <xi«iau,Jans ma <pfemière jeunesse, un vietnc 
procttreor au parlement , assez ticbe pour aban- 
4oiiiRer, à Anixtienres , scm étaéeiauK soins f tm 
mattre clerc , et qw ■tf'Dttvait plus agréable de 
mener à soixante-quatre ans la vie de garçon , 
que de se confier en célibataire aux soins inté- 
ressés d'une gouvernante. Il dinait habituelle- 
ment à une table d'hAte de la rue de Grenelle , 
où j'allais quelquefois. Ce procureur, que je 
vois encore , et qui n'aurait pas été plus laid 
qu'un autre sans Ténorme dimension de son 
nez , ne manq uait pas , immédiatement après 
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son dtaer , d^aller prendre sa tasse de cafë chez 
Procope, ^ont il était Toracle dramatique. De 
là il se rendait à la Comédie-Française , où Ton 
était sûr de le trouver tous les jours au par- 
terre, près de la barrière de l'orchestre , à la- 
quelle il suspendait une petite sellette de bois, 
qui lui servait , sinon à s'asseoir , du moins à 
5e reposer dans les entr'actes. 

Ce vieil amateur , d'un goût plus sûr , d'un 
esprit plus cultivé , qu'il n'appartenait à cette 
époque aux gens de sa robe , avait la mémoire 
men^rlée d'une prodigieuse quantité d'anec- 
dotes théâtrales , qu'il racontait à merveille , et 
dont t'abbé de La Porte , avec lequel il était 
lié fntimement , a tiré bon parti dans le Re- 
«tieil d'anecdotes qu'il a publié. Ce bon mon- 
sieur Duvîvier ( c'est ainsi qu'il s'appelait ) 
avait vu passer son» ses yeux trois générations 
de reines tragiques. Il se souvenait de M"* Des- 
mares; il avait assisté à la retraite de M^*' Le-- 
couvreur i ei \\ partageait ses affections entre 
mesdemoiselles Clairon ^i Ihiménil, Nous étions 
sûrs de le voir arriver de très-mauvaise hu- 
meur , quand par hasard un ouvrage de Cor- 
tieitle ou de Racine avait manqué ce jour-Ii 
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d'attirer la foule ; il se dëchatnait alors contre 
le mauvais goût du siècle , contre la sottise de 
ses contemporains , et soutenait ^ avec une es- 
pèce de fureur , que tout homme dont la raison 
n'était pas aliénée devait trouver le même plaisir 
à la centième représentation de Cinna qu'à la 
première. 

A l'autre bout de la table , comme pour 
servir de pendant au procureur , se trouvait 
le chevalier de Marency , retiré du service, 
dont l'enthousiasme pour l'Opéra n'était ni 
moins ardent ni moins exclusif que celui de 
M. Duvivier pour la Comédie-Française. Cette 
différence dans leurs goûts donnait à l'anti- 
pathie qu'ils avaient Tun pour l'autre le carac-- 
tère d'une véritable haine : on se plaisait à les 
mettre aux prises , et à les entendre soutenir 
la prééminence de leur spectacle favori avec 
tout l'acharnement de deux sectaires de diffé- 
rentes religions , auxquels ils ressemblaient 
encore par la manie du prosélytisme. La vic- 
toire se disputait long-tems , et demeurait à 
celui qui se faisait suivre d'un plus - grand 
nombre de convives au cM Procope , ou au café 
Militaire de la rue Saint-Honoré , presqu'en 
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face da Palais-Aoyal , où était alors i'Opëra. . 
.De tous ses partisans , celui que le chevalier 
de Marency affectionnait le plus était un jeune 
.marquis de Bressac, sorti depuis peu de Thôtel 
des Pages pour entrer dans les mousquetaires. 
Ce )<une homme , grand amateur de musique , 
eut le malh^eur de prendre des leçons de chant 
d'an ôouffs nommé Manelli , qui venait d'arri- 
ver avec la première troupe ultramontaine que 
Von eût encore vue à Paris. Ce choix d'un 
.maitre itàUen déplut singulièrement au che<- 
.valier; et.M. de Bressac acheva d'aliéner pour 
jamais son. cœur , en déclarant un jour <t que 
la mus/que italienne valait beaucoup mieux que 
la musique française, et qu'il n'allait à l'Opéra 
que pour la danse, ty Un pareil blasphème de- 
vint le . signal d'une guerre' terrible qui dure 
.depuis un. demi- siècle, et dont il est plus aisé 
de prévoir l'issue que d'assigner le terme. Le 
chevalier pérorait dans les foyers et dans les 
salons en faveur de ses amis Mondoçille , 
Fouquetei Rameau; le marquis exaltait de son 
mieux , dans les salons et sous les arbres du 
Palais-Royal, les Scarlati , les Léo , les Du- 
rante,^ L'animosité entre les deux champions de- 
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Tint telle , qu'ils abandonnèrent le balcon de 
l'Opëra , où ils ne pouvaient plus se trouver 
ensemble , et qu'ils allèrent ^ avec leurs amis , 
s'établir aux deux extrémités de l'ordiestiie ; i« 
marquis de Bressac sous la loge de la reine , 
jet le cberalier de Marency sous celle eu roi ; 
4e Ik ie coin du roi et le coin de la reine , oft 
chacune des deux armées arait son quartier 
général , et rassemblait son état major. 

Les pamphlets furent les premières armes 
dont on se servit : Marency engfagéà ' le jeune 
Patu à composer les Adieux dn Goût contre 
les bouffons italiens. Cetfe critique , pleine de 
raison , de sel et d'esprit ^ devint la cause 
d'un duel entre lui et le marquis de Bressac , 
et valut au jeune auteur un coup d'épée dont il 
mourut quelques années après. L*année sui- 
vante , Grimm publia son Petit Prophète contre 
les ramisies ; et la Lettre de Rousseau , sur ia mu-- 
sique française , fut le brandon qni mit le feu 
aux deux €oins de l'Opéra. Au plus fort de 
Porage les gens sensés , les véritables ama- 
teurs , qui demandaient de la bonne musique 
sans s'informer du nom du compositeur , s'é- 
taient réfugiés au balcon , comme dans un port 
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d*(9Ù flâ observaient le tems ef comptaient les 
ttatAages : c'est de cette époqne qne datent rë- 
cht et l'infloence du balcon de l'Opéra , qui jouit 
-à ce tbëâtre du prifilége que le parterre s'est 
léierrë dans les antres, de prononcer en der- 
nîet ressort sur le mérite des ouvrages et des 
acteurs. Le chevalier mourut; le peu de succès 
qne VArmide de Lulli obtint à la dernière re^ 
prise , bita sa fin. Le général in coin de la 
reine , ne trouvant plus de rivaux dignes de hri 
dans le parti opposé , comme nn autre Monté-* 
cncnli après la mort de Turenne, abandonna 
le commandement de son armée , et revint 
prendre sa place au balcon , dont le président 
de Miremont et le bailli Descartes étaient alors 
les babitués les plus notables et les plus assi- 
dus. Le premier y venait déplorer la perte de 
||iit Prévost, dont il avait été pendant vingt 
ans quelque tbosedeplns que l'admirateur, et 
âlamémoîre de laquelle M*'«G***eut, dit-on, 
la gloire de le rendre ivrfidèle. La prude Salle, 
jadis rt>bjct des tendres soins du bailli , était 
-encore celui de ses éloges ; mïiis , attendu 
qn*îl s'était mimé pour elle , il se croyait dîs- 
pettsé de répéter les louanges que Voltaire 
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donnait à sa vertu. M"'' Lany et Allard fai^ 
saient déjà les délices de TOpéra , et celles de 
MM. de Bressac et de Luxembourg en parti- 
culier , lorsque , très-jeune encore , je quittai 
Paris, où je ne revins pour la première fois que 
cinq ou six ans après. J'y restai peu de tems ; 
et d'autres voyages finirent par me rendre tout- 
à-fait étranger aux générations nouvelles d'ac- 
teurs , de danseurs , de spectateurs , qui se suc- 
cédèrent à rOpéra pendant mes longues ab- 
sences : enfin ^ le tems avait effacé de ma mé- 
moire jusqu'au nom des personnes dont le sou- 
venir se liait à ceux de ma première jeunesse ; 
une circonstance inattendue vient de le rappeler 
à mon esprit. 

J'étais , il y a quelques jours , à FOpéra ; 

• 

on y donnait Armide , et j'avais pris ma place 
favorite au balcon , du côté droit. Près de 
moi , sur la même banquette , se trouvait un 
homme de mon âge , dont l'habit bleu , bou- 
tonné dans toute sa longueur , le petit col serré 
et le cadogan pris dans la racine des cheveux , 
annonçaient un ancien militaire : sa canne en 
béquille entre les jambes , il paraissait écouter 
la converation de ses voisins; et, dans l'impa- 
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tience visible qu'elle lui causait, il ouvrait et 
refermait à tout moment une tabatière d'écaillé 
qu'il tenait à la main , en se retournant chaque 
fois de mon côté pour m'adresser la parole. Je 
n'ai pas oublié un mat de notre entretien ; pour 
plus d'exactitude , je vais en reproduire la pre-* 
mière partie sous la forme du dialogue : 

l'inconnu. 

• 

Convenez , Monsieur, que , de votre tems et 
du mien ( car nous datons , je crois , de la même 
époque ) , on ne débitait pas si haut de pareilles 
impertinences , et qu'on ne se présentait pas au 
baJcon de l'Opéra en bottes et la cravache à la 
main. 

l'hermite. 

On s'habillait mieux , mais on raisonnait 
quelquefois tout aussi mal. 

l'inconnu. 

Il y a trente-six ans que je n'ai mis le pied à 
l'Opéra ; j'y vins pour la dernière fois en 1 777 » 
le jour de la première représentation de cette 
même ^r/7ziJ^ du chevalier Gluck, que je trou- 
vai , par parenthèse , fort inférieure à celle de 
LulU. 
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L^UERMITE. 

Si VOUS avez perdu vos préjugés , vous eu 
jugerez difTéremment aujourd'hui. 

l'inconnu. 

Comme M''' Fel chantait l'admirable duo du 
cinquième acte ! 

l'hermite. 

Vous avez derrière vous M. de L***, qui ne 
vous passerait pas d'oublier l'impression que 
produisait M''° Ârnould , dans ce même duo où 
vous allez entendre une actrice qui les surpasse 
l'une et l'autre. 

l'inconnu. 

Peu m'importe ! après tout ; car je vous 
dirai ce que je disais à la même place , il y a 
près d'un demi^siècle : Il n'y a de musique que 
la musique italienne , et je ne viens ici que pour la 
danse. 

l'hermite. 

Vous me rappelez en ce moment 1* ori- 
gine de cette grande querelle des Bouffons , 
qui 
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Pour peu que yous y ayez pris intérêt , 
TOUS aurez entendu parler du marquis de 
Bressac ? 

( Comme je n'ai pas l'intention de filer une 
reconnaissance de comédie , je fais grâce à mes 
lecteurs des Quoi ! ce serait vous? Comment se 
fait-il ? Par quel hasard ? et vingt autres excla- 
mations qui ne signifient autre chose , sinon 
qu'on s'est perdu de vue long-tems , et qu'on 
est surpris et bien aise de se retrouver. ) 

Nous parlions tout-à-l'heure de M"« FeL 
Vous souvient'il que Desmahis fit à souper , 
chez moi , des vers où il appelait cette Armide 
une sorcière ? 

l'heemite. 

Je me souviens même que Grimm voulut se 
battre en duel avec lui dans l'espoir d^attendrir 
le cœur de sa belle inhumaine , qui lui répondit 
par ce vers de Regnard : 

Qu*un ainant mort pour nous nous mettrait en crédit L 
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LE MARQUIS. 

Vous étiez à déjeuner avec moi chez ce gros 
Fargenville , le jour où Barthe nous fit lecture 
de ce fameux Règlement qui fît tant de bruit dans 
les coulisses ? 

l'hermite. 

C'est, sans contredit, la meilleure plaisan- 
terie qu'on ait faite sur TOpéra.... 

Ici la toile se lève , la pièce commence ; et 
chaque morceau , chaque acteur devient entre 
nous l'objet d'une discussion pendant les en- 
tr'actes. A la fin du second acte , le marquis 
n'était déjà pas éloigné d'avouer qu'aucun opéra 
séria ne pouvait être sérieusement comparé à ce 
chef-d'œuvre. 

Obligé de convenir que l'opéra français avait 
prodigieusement gagné sous le rapport de la 
musique et de l'exécution, il voulut me soutenir, 
par compensation , que la danse avait singuliè- 
rement dégénéré; qu'elle se bornait mainte- 
nant à l'art de multiplier et d'exécuter les pi- 
rouettes; que tous les genres étaient confondus; 
et que , dans le demi-caractère même (seul genre 
que l'ont eût conservé), il n'avait encore rien vu 
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t|ui pût soutenir la comparaison arec M"* Gui- 
mard. Tallais lui répondre en citant , avec 
tout Paris, l'élégante précision, la décence, le 
fini précieux de la danse de M"*' Gardel , la grâce 
exquise de M'*® Bigottini , lorsque M"' Gosselin 
parut : je n'ai jamais vu de conversion plu5 ra- 
pide ni d'assertion plus tôt démentie : le Nestor 
du balcon ouvrait la bouche pour me dire que 
cette jeune danseuse avait les bras un peu 
longs , lorsqu'elle les développa avec un charme 
inexprimable qui ne lui permit pas d'achever 
sa pensée. Son admiration croissait à chaque 
pas , à chaque mouvement de la nouvelle Terp- 
sîchore , et se manifestait par des exclamations 
qui se perdaient , heureusement pour lui , dans 
le tumulte des applaudissemens dont la salle 
retentissait. Le marquis n'est pas un simple 
amateur de l'art de la danse, c'est un connais-- 
seur habile; et, à ce titre , son opinion sur le 
talent de M''* Gosselin peut avoir quelque poids. 
« Il est impossible , s'il faut l'en croire , de 
réunir à un plus haut degré toutes les qualités 
qui font une danseuse parfaite : une extrême lé-^ 
gëreté , un aplomb imperturbable qui la rend 
toujours maltresse de terminer , quand il lui 
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pUit et comme il lui plait, le moovenent le 
plus rapide ; une grâce , qui se compose de 
l'heureux mélange de la force et de l'adrese , 
mais , surtout , une touplesse , un abandoo 
plein de charmes , qui donnent i sa danse un 
caractère inimitable de volupté ! ■ 

Je convins de tout ce gue disait le marquis ; 
mais je n'eu criai pas moins â la décadence de 
l'esprit et du goût , en remarquant que la poésie 
de QuinauU et la musique de Gluck, exécu- 
tées avec une raie perfection par Nourrit et 
TA"* Branchu , obtenaient moins d'applaudisse- 
mens , causaient moins d'enthousiasme , qu'un 
pas dansé par M"' Gosselîn. 
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jk^ ULXXiv. — 17 juillet 18 13. 
ALIX ET BÉRENGER», 

ou 
hA FONTAINE D'AMOUR. 



Fûits erafiUûnis , nitidû argentms Bndis; 
Qaem ne^ue pastorês , neque pastœ monté eaptltm 
ComMgtrtmt. Orn., Métam. , Kt. III. 

yn nlloB McebiU «ne aomtce MngaatM , 
Inconirae «09 troupeaux , d** berger* rei^ct^f . 
Trad. de Skvn^hxQM, 

Amores 

Jh Umrù m9ditët»rw^» 

HoK. , ode 6 , liv . III. 

L'Amour, dis leur plus jeune âge, occupe leur peni^. 



J'ai parlé 9 dans le récit de mon voyage à Pon^* 
toise I d'une Fontaine S^ Amour qui fut appelée ^ 
pendant long-lems , la, Fontame des Fresnes ; j'ai 
dit que Taventure malheureuse de deux aman^ 
donna lieu à ce changement de nom , et \t me 
suis en quelque sorte engagé à faire partager 

* Anecdote ^ 4uatbrMime «iècle. 
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à mes lecteurs le plaisir qae m'a fait la décou* 
verte du manuscrit d'où cette anecdote est 
tirëe. Si j'avais à traiter de cette vieille nou- 
celle avec un libraire , et qu'il me Cillùt absolu- 
ment dire un volume , je ne manquerais pas 
(sous prétexte d'en prouver l'autUenticité , mais 
en effet pour en multiplier les pages ) d'entrer 
dans les détails les plus minutieux des circons- 
tances qui m'ont rendu possesseur de ce ma- 
nuscrit , et je terminerais , suivant l'usage, parla 
proposition de le déposer chez un notaire ; mais 
puisqu'il est bien reconnu que ces discussions , 
qui ne prouvent rien et i^e persuadent personne , 
ont le tort d'être passablement ennuyeuses , je 
ne me plains pas de l'obligation où je me trouve 
de supprimer toute espèce de préface , et de 
dire en peu de mots que parmi beaucoup de 
paperasses, du dépouillement desquelles je m'é- 
tais chargé , j'ai trouvé quelques feuillets de 
parchemin renfermés dans un étui de fer-blanc; 
qu'à la lecture des premières lignes j'aî'vu 
que ces feuillets contenaient un fragment de 
l'histoire d'une religieuse de l'abbaye de Mau- 
buisson, écrite dans un français tellement 
jgaulois , que je ne suis parvenu qu'avec beau-, 




coap de peine à déchiffrer ce midiiiscrit , dont* 
voîcîTcxtrait fidèle : 

«r En i374 » sous le règne de Clurrles Y v si 
jastemént tnitnommè le Sage ; à cette époque 
oft fleurissaient à la fois les lettres et la che-^ 
Valérie , -naquît dans un cliàteàu , - sur lès bords - 
de la Sdne , à pen de dhtance de Saint-Ger- 
main, Birengerie Preshs , fils d'un brare gen- 
tilbomme attaché à la cour du roi. Ce fut au 
milieu des réjoiHssances de la trêve que fiot 
célébrée la eérémoiiie du baptême de cefeidknt^' 
à qui le roi , en souvenir dès services de son 
père , assigna pour parrain , Jean , sire de Neu-^ 
ville, un des capitaines et des chevaliers les 
plus renommés de cette brillante époque. Bé-' 
renger était encore au berceau, lorsque son 
père mourut. bèsqûMl eut atteint sa douzième 
année , la châtelaine , sa m)kt , après lui avoir 
&it donner sous ses yeux les premiers prin- 
cipes de l'édiicâtion militaire , l'envoya chez 
son illustre parrain pour commencer sa car- 
rière en qualité de /^nsmi/paiz/ ( espèce d'ap-^ 
prentissage durant lequel Télèvé portait la 
lance et le bassinet des chevaliers , apprenait 
à monter à cheval, et ^instruisait dans les trois 

Vf. 3 
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miâers Jfis annesy.htm^txKi du {omt de sqa 
départ , le jouvencel entra dans la< chambre de 
sa mère pour recevoir sa béaédictioii : elle lui 
fit réciter le poëme. de Hue de Taù^ae s i^r 
VordenHe-de cbemkrie^ lui passa au cou une^pe^t^ 
chaîne à laquelle pendait un -caillou- qu'onde 
ses aïeux avait rapporté des l^ords du Jourdain « 
et sur lequel étaient gravés ces mots : Dieu^ la. 
France et Vhonneur. La châtelaine , après avoir 
embrassé son fils en le baignant de ses larmes, « 
le confia aux soins d'un vieux serviteur , et 
monta sur la tourelle du château pour le suivra 
des yeux aussi loin qu'il lui fut possible. 

Bérenger n'arriva que le lendemain au châ- 
teau de Neuville , dont Tappareil guerrier fut 
la première Qbose qui fixa son attention : ces 
murs crénelés ,• ces tours à mâchecouUs.f ces 
larges fossés, ces doubles ponts-levis , cedon- 
îon élevé , ceibeffroi de la chapelle qui sonnait 
V Angélus au moment oà le jeune poursuivant 
arriva, tous ces objets, étrangers^ la paisible en- 
ceinte dePresles ^ luiinspirèrent un étounement 
mêlé; de crainte , dont il conservait encore 
Quelque chose lorsqu'il parut devant le seigneur 
de Neuville. Celui-<i l'embrassa , promit de lui 
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servir de père , et le conduisit ohez la comtesse , 
qui le reçut de la manière la plus affectueuse ; 
la petite Alix , sa fille , d'un an plus jeune 
que Bérenger , dont la grâce et la beauté sem-^ 
blaient devancer Tâge , était assise sur le même 
fauteuil , auprès de sa mère , qui lui montrait à 
ouvreUf^à la tapisserie. 

Dès le lendemain , le pupille du comte fut ins- 
tallé dans ses nouvelles fonctions , et soumis i 
toutes les pratiques de la vie militaire à laquelle 
il était destiné; Les moindres fautes étaient 
punies avec une sévérité qui faisait souveot 
couler les larmes de la bonne petite Alix; 
mais Bérenger se consolait en pensant que 
c'était à pareil prix que le sieur de Neuville avait 
acquis le grand renom dont il jouissait. Les 
exercices militaires n'occupaient cependant pas 
tous les momens de Bérenger ; il consacrait 
chaque jour quelques heures à Tétude de la 
poésie , qu'il aimait avec passion , et dont le 
prieur de Bieux , grand-oncle de la comtesse , 
lui donnait des leçons. Ce prieur avait deux 
maladies incurables : la goutte et la fureur de 
composer des sitvenies contre les personnages de 
b cour le plus en évidence. Comme tous Iqs. 
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UbeUistes de .ee t^ns-U i qpi àviaieiit Inès dû 
eatemr ^ auree eax^ hm ftoK^X^- le iinécliamt 
âbbé araît ^;rai4 .•soio^, en lançât s^ tpi^^ 
de se ineltre & coEvert sous le yoil^ de Vênor 
vjWÈt. Pour phs de AÛreté , il imagina 4e i^re 
copier tes yers far /Mm jeune ëliye , qm^'^ ei|r 
tendail pas malice , et qi|i se )[;rouYait ti||(>b(^a- 
ranx d'apprendre , an prix 4*iine, complinsançe 
dotf il ne soupçonnait pas le danger , les ràgjes 
dn çûelaij àuUnsonet de la Mlâdt. Bërenger 
n'aimait qne ce genre de poésie , et déjà s'y 
es^çait avec grâce et £aM:ilitë , su» même s'a- 
l^rcevoir quci le nom d'Alix se glissait dans tous 
aes. vers pour en compléter ^ quelquefois même 
ponr en rompre la mesure. 

Le château de Neuville était bâti à mi-cAte , 
€t dominait la rivière de l'Oise. A l'extrémité du 
parc, du haut d'une petite colline dont quelques 
rochers couronnaient la crête , une source d'eau 
limpide s'échappait en cascades et serpentait 
dans un bosquet de frênes : c'est de cet endroit , 
d'oi l'œil dominait sur la .campagne , qne le 
comte partait ordinairement pour la chasse, 
et c'est'làque , dans la belle saison yla châtelaine 
et sa ÇHc allaient attendre son retour. Bérenger 
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était- loujoùA' lè pilier qu'Alh apercevait i 
et le sire de NeanHeUe découvrait pas encore le 
donjon du chàleaû, que Bérenger l'assurait déjà 
qu^ AHx était au rendèz-vons. L'habitude de se 
chercher, de s'attendre au même Heù, leur 
avait ins(Hré un attachement très- vif pdur la 
fontaine des Frèsnes , avant qu'ils se doutassèïit 
de cettu qu'ils avaient Tun pour l'autre. Le 
damoisel était depuis deux ans dans ce château ^ 
où chacun semhlait se disputer à qui l'aipnerâit 
davantage^ quand le comte se décida à le 
nommer écuyer. Bérenger n'avait que quinze 
ans; et déjà personne né maniait avec pttui 
d^adresse nn' destrier ^ ne portait^avec plus de 
grâce le haame sur le pommeau^ de la selle » 
ne s'entendait mieux à attacher une armure , 
à lacer une cuirasse , à riçérûne veniraille. Dans 
plusieurs rencontres périlleuses, où il avait ae- 
eompagné senC noble maître^ il avait déployé 
une intellijgence et une valeur fort au dessus de 
son âge. Il n'était déjà bruit à la cour de 
Charles que du gentil écuyer du sieur deNeuvill^- 
Estimé de son illustre pi'otecteur, chéri de ses 
égaux , secrètement adoré par la charmante 
Alix , objet de ses tiÉades yoeux , il semblail 
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entrer dans la yie sous les plus heureux auspices ; 
une si belle aurdre n'annonçait qu^mi ^ur 
d'orage. Depuis quelque tems , les satines les 
plus odieuses inondaient la cour et la ville ; et 
leur auteur ,. au sein de& ténèbres quUl ëpais^ 
sissait autour de lui ^ échappait- au ressestiment 
de ceux qu'il outrageait avec autant de* violence 
que de lâcheté: Le jeune Bérenger , juscpi^idbrs 
étranger au monde, i ses passions , k ses in*- 
trigues , était toujours , à son insu y l'instm-* 
ment des vengeances du prieur. 
'" Un: événement historique d'une haute im- 
^rtance fbnmtt à l'abbé de Rieux une nouvelle 
occasion d^exërcér sa pliime satirique ; il n^ 
la laissa point >écbappter. Le duc de Berri venait 
défaire manquer, ^ar imprévoyance , une ex-^ 
fiëdition tnilitatre habilement concertée ; l'aM^ 
fit, i ce sujet, une pièce de vers dans laquelle le 
rietaitlq[uteie'd6c avait apporté à l'exécution des 
ordres du roi était interprétédêlamanière la plus 
injurieuse à l'honneur dû priilce. Bérenger venu! t 
de' copier ces vers et les avait sur lui, lorsque 
le comte le chargea d'une mission dont l'objet 
était de remettre au roi lui-même la dépêche 
kn^rtante dont il étaitffforteur. Il partit au 



inéme instant f»oa^P|ffis. San Altesse ^ était à 

YinceiHied, et detiit reyeiik k soif même k 

Vhôtti de8ai«)t-Pol ^ qu'elle haUtâii alors. Bé^ 

renger l'y attendit ; il remplit lé lendemain 

sa* mission , reçut l'ordre de se rendre à Fon* 

taînéblean où se trouvait . alors la reine , y 

restai quatre joncsy et ne revint à Neavillfc 

qu'aj^À une absence d'tliie semàîne. Bërenger 

avait été bien reçu à la cour ; il rapportait 

tine réponse satisfaisante aux dëp^cbes dont il 

avait été chargé. Il allait revoir Alix après une 

séparation de huit jours : on peut juger, de 

quels seiitimens ^on cofttu; étaitrempU y de: quelle 

ardeur il pressait'4M'ïapide»cour-siérlSéià il 

découvre, des bords de TOise, les tours du châ;- 

teau; il distingue la cime des arbres de la Fon^^ 

iaineiesFresnêSi qu'éclairent les derniers rayons 

du soleil ; il^ reconnaît la chapelle auTi^flet brii*' 

lant de ses vitraux coloriés. Debout sur «ses 

lëtriër^ ^'\ts^y^%%xABi'n%t%r\^ioxi%^tiitf\\ croit 

voir, il voit en effet la^eune Alix; elle agite 

son mouchoir en l'air rlo cheval de Bérenger 

«le' court pnis , il bondit i et' franchissant les 

* Ce ne fut que sous le règn^ de Louis XI que les 
rô'/ii Hë Fratlre flnWnttfkttè àt^^'e^: / ' - ' ■ 
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kâes et les ravina, il {ifrte{ en «m JDUM»eiit 
rimpatient )oaTe«çe} m pîf^ de U çoiiÛMu. AJâ , 
suivie de la plos âgée deses.&nupiies , se préci- 
pite au devant de lui , et , d'nae voix élmiffée 
par les sanglots : « Fujtz ! lui dit-elle ^>ii|r^ , 
Birenger; vous av€z teutà craittdnsiçous'ja^pa" 
misse t au cUteau l H est impossible à^, peindre 
le désordre affreux que ces mots et le^ bernes 
d^Alix jetèrent dans Tame du malheureux jeniie 
homme. A peine a-t*il la force de demander 
la cause de l'ëpouvantable malheur qu'on lui 
annonce : Alix l'ignore ; mais elle a été témoin 
du courroux de son . père ; elle en craint les 
plus funestes effets^ Biâr«nger reprend sieses'- 
prits; sa conscience ne lui reproche rien y et 
l-honneur lui fiait un devoir de se justifier aux 
yeux de son bienfaiteur. Alix le presse en vain 
de s'éloigner , du moins pom quelques jours ; 
Il résiste;* ■■,. ,i. .»•... i» » /j;j jt -■;♦ <*>■ 

Pendant ce pénible déhat^ 1^ \^^ achevait de 
s'éteindre , le çri de l'oi^ean. nopturne.cftmmeur 
çait à. se mêler au chant Itiints^n du laboureur. 
La dame Berthe , qui is^^it accompagné Alix , 
lui fit remarquer que le son du cor s'était fait 
entendre Trois IpiiS^ et 99^, les portes du châ- 
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teaaaUaiest se fermer. Alix reprit la route cla 
pariD*, doat Bcfrt&è 'kVàiHà clef , et Bérenger , 
reoioiitaiit à^cfttèVal , traversa lé pont-leyis au 
moitteAt où il cûmmençait à s^ëbranler. 

Aucun çarlètne se pVésàita au perron poiir 
prendre^son ébeval, qu'il sdïànâonna dans la 
ciMS^ il pàtyinty sans qu!e personne eiit vo^, 
raonmoer , 'jusqù^à là salie dé$ Armoiries ,' ô^ 
il tronya le «omte , qui s'ehttetenait avec le 
prieur de Rieux » et qui le reçut avec un regard 
terrible* Sans lui penÉettre dé dire un mot,' 
il lui montra la satire écrite de - sa main V et 
tombée par luégatde de la pocbe' dé son maur 
teau <ians> ia 'ehaâtbre qu'il avait éccuplfe^^ 
l'hôtel Saint^ôl. Le duc de Bétri Tàvait en-^ 
voyjée lui-même attseigneUr dé Neuville , en Im 
ahAudottnantv par déférence V là i^ùkiition du ^ 
coupabl^.' A^layué^ cet écrit, dont on lui 
révélait en même tems le crime et l'importance, 
le^mallieureut ^jeiitte bWinme j^tit ; irbugil^;^^ . 
tournant ses"' jeux- inouillés de larmes vers lé 
prieur^ qid dérobait aies éviter , il se contenta 
de protester' de ison imfnoc^ce. Que pouvait 
uner^imple dénégation , opposée à des preuves 
écrites? Le comte, aptes lui avoir adressé les 
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reproches les plas amers , lui ordonna de quitter 
sur-le-champ le château pour n'y plus repa- 
raître. Atteiprë par ce dernier coup , Bërenger , 
en tombant aux genoux de Tabbë de Rieux , 
ne prononça que ces seuls mots : Ak/ Monsieur 
le Prieur! Celui-ci eut la lâcheté de garder le 
silence , que sa yictime eut le noble conrage 
de ne pas rompre. Ce fut en vain que la com- 
tesse , effrayée de la douleur de sa fille , inter- 
céda en fareur du jenne écuyer. Le comte fut 
inexorable; et les portes du château se rou- 
vrirent au milieu de la nuit , pour en faire 
sortir la plus noble , la plus aimable, et la plus 
innocente créature. 

La cloche du château sonnait minuit , et la 
lune dans tout son éclat répandait une douce 
clarté sur la campagne. Bérenger, le désespoir, 
la mort dans Tame , s'était arrêté à quelques 
pas des fossés , et , contemplant , appuyé contre 
son cheval , ces murs dont il était banni , des 
larmes brûlantes s'échappaient de ses yeux. Il 
les tenait fixés sur la fenêtre de la chambre oh 
la tendre Alix allait passer une nuit de douleur. 
La sentinelle , qui se promenait sur le parapet 
intérieur , l'aperçut et le força de s'éloigner. 
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Incertain du parti qù^il avait h prendre , Bé- 
renger erra quelque tems an hasard , et prit 
enfin la route du château de Presles , où il pou- 
yait trouver , auprès de sa bonne mère ,* les 
consolations dont son cœur avait tant besoin , 
mats dont ses pressentimens repoussaiei^t Pes^ 
péraïice. 

Bërenger, quf s'éloignait avec tant de re- 
gret- des bords de TOise , n'arriva au manoit 

# 

de Presies que le lendemain , au soleil couchant. 
L'ëmôtiôn qu'il éprouva en revoyant des lieui 
cil s'écoulèrent lesf' douces années de son en- 
fance, en songeant qu'il allait embrasser sa 
mère après une séparation de quatre ans , s'em-^ 
para insensiblement de tout son cœur. Il sui- 
vait , en s'approchaiit du château , un sentier 
de la forêt qu'il se rapjjelait avoir parcouru là 
première fois qu'il monta à cheval : ce' sentier 
le conduisit jusque dans la première cour , où se 
trouvaientréntiis un grand nombre de paysans t 
leur contenance morne et silencieuse ne lu! 
causait encore que de l'étonnement ; ce fut de 
l'inquiétude qu'il éprouva lorsqu'il aperçut le 
vieux Raymond en pleurs, qui distribuait de^ 
âumftnes à la foule des pauvres dont il étak en^ 
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vironnë. Bërenger l'appelle en sautant à b^s 
de son cheyal; Raymond reconnaît son jeame 
mattre , ponsse un cri , et vient sr jèt^ ^ ses 
genonx. Celui-ci le relète en frémissaiit ; . il 

llnterroge O douleur ! . . . • llnfiNrliiné n'a 

plus de mère ! elle a succcmibé depuis deux 
jours à une maladie cruelle contre laquelle sa 
jeunesse luttait depuis plusieurs années • - La 
douleur extrême n'afflige pas le cœur, elle le 
brise. A cette affreuse nourelle , Bërenger 
perdit l'usage de ses sens ; et pendant buit 
jours que dura cet état d'anëantissement , dent 
il ne sortit que par les accès du plus effrayant 
dëlire , les noms d'Alix et de sa mère furent les 
seuls mob qu'on lui entendit prononcer. Les 
soins qu'on lui prodigua ne furent pas sans suc- 
cès; sa yie , au moment de s'éteindre , se rar 
nima. Dès qu'il eut repris quelque force , il se 
fit conduire au tombeau de sa mère : elle repor- 
sait auprès de son époux, dans le cbçsur de l'é- 
glise; il y passa une journée entière , dans la 
méditation et dans les larmes. Ce devoir rempli , 
Bérengi^r remit au chapelain du château ra4- 
ministration de tous ses biens , le chargea de 
doter en son nom quatre des jeunes filles les plus 
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jr^ctaei|5^£î 4u;yillagft9 .dont les pcemiers enfans 
piçeadiTi^eii^ {o.nQm 4!Al^^c^ deBérenger, et 
^.pr^para^ p^ux la seçond/ç fois , à quitter le 
toit^piSite^ael. Le ^latiu du jour de sou départ, 
il se,T^^f^tmà dans rpr^toire , où il éçriy^.une 
Içltre, à Alix,,, qu'il ^chargea Raymond de lui 
porte^.,, en donnant à celui-ci , pour instruc- 
tions, dç se rendre, à Neuville , d'y, attendris dans 
ieJiosqqL^t des Fresnes l'occasion de reniettre.^a 
}^tffl^9, et de loi j^p porter la. réponse à J)i}i^j 
où ili^jJilait passer quelque tems k la cour de 
Bourgoçae^, . , 

D^ns une visite que le duc de Bourgogne 
avait £ûte ausi^'e 4^ Neuville , le jeune Béren- 
ger av^ijt Çxé son attention et ménté sa bien- 
veiUan/ce. Les idéf s de grandeur et d'ambition 
étaient bien loia de son esprit ; mais il voyait 
dans la gloire le seul moyen de se rapprocher 
d'Alix 9 et il espérait trouver à la cour de Phi- 
lippe l'occasion de se distiiiguer et de se faire 
armer cl^valier; c'^st dans cet espoir qu'il di- 
rigeait ses pas.yprs pijon. Un jour , c'était Je 
huitièpoie depuis son 4épart du château de 
Prestes y il traversait une forêt à quelques lieues 
d'Auxerre; la chaleur était excessive * son che- 
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val et lai-méme avaient besoin de quelques mo^ 
mens de repos; il mit pied à terre ; la bride 
de son destrier passée dans son bras ,'îl s^assit 
au pied d'an arbre , et , s'abandonnatit à des rë^- 
flexions auxquelles le souvenir d'Alix mêlait de 
douces espérances , peu à peu ses yeux se fer^ 
mèrent , et , sans changer d'objet , ses pensées 
dévinrent des rêves : il dormait profondément 
lorsqu'un bruit d'armes , un cliquetis d'épées le 
réveillèrent en sursaut: 'Le premier mouvement 
du jeune écuyer fut 'de â'élancér sur son che- 
val et de courir vers l'endroit d'où partait le 
bruit qui avait interrompu son sommeil. Trois 
hommes en attaquaient un quatrième , près de 
succomber sours leurs coups. Bérenger vole i 
son secours. Sa Subite apparition , la vigueur 
de son attaque , jettent Teffroi parmi les assail- 
lans , qui se dispersent et finissent par chercher 
un refuge dans répaisséur de la forêt. Le che- 
valier à qui le dafboisel avait rendu ce service 
était le brave maréchal dé "Ldîgny*;*' surpris aux 
environs de sdn c&âteâu' par quelques-uns de 
ces brigands armés doùt la 'France était alors 
couverte.' 

Bérenger crut devoir taire son nom ; mais te 
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maréchal n'en exigea pas moins qu'il s'arrêtât 
quelqaes jours auprès de Ipi. Ce noble guer- 
rier, retiré de la cour depuis la mort de 
Charles Y, jouissait , dans sa glorieuse retraite^, 
du bonheur de la yie privée , auquel son amour 
pour les lettres ajoutait un nouveau charme. 
Son château était en quelque sorte le rendez- 
vous des troubadours , et chaque jour y donnait 
lieu à quelque fête nouvelle. Ces plaisirs, aux- 
quels Bérenger, en tout autre tems, se serait 
livré avec tant d^ardeur , ne pouvait distraire 
sa pensée du souvenir de sa disgrâce , de la 
perte de sa mère et de l'image adorée d'Alix. 
Cette profonde mélancolie , dans un âge aussi 
tendre , fit désirer au maréchal d'en connaître 
la cause : ses instances auprès du jeune étranger 
devinrent si pressantes , si affectueuses , que 
celui-ci fht obligé d'y céder. Quelque réticence 
qu'il employât dans son récit pour ne pas com- 
promettre le prieur de Rient , le maréchal h'e^ 
resta pas moins convaincu de son innocence^ 
et s'offrit de le conduire lui-même à la cour 
pour le justifier aux yeux du prince. Bérenger 
s'y refusa , en déclarant à son illustre protec- 
teur que l'honneur lui faisait une loi du silence ; 
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et y le matim da quatrième jour de son arriîrée k 
LcMgny, plein dMmpatience de rejoindre àPqw 
son fidèle serviteur , il prit congé du maréchal , 
jqpi lui donna en le quittant les témoignages de 
la plus yiye afiTection* 

n arrive à Dijon; Raymond l'y attendait it- 
puis deux jours : il lui remit une feuille des ta- 
blettes d'Alix, sur laquelle Faimable enfant 
avait tracé quelques mots à la hite : 

« L*in de mon père est iotgomngnmde contre 
» çous(\vî disait-elle) ; nmsm jeàlkra des'é" 
» prendre à la gloire que deçez gnigner. Adieu , 
» cous ameresfinegu^à la mort. » 
. Que le cœur d'un amani renferme de mys* 
tères ! Ces deux lignes , qui ne changeaient 
rien à la destinée de Bérenger , lui causèrent 
nne joie inexprimable, et lui rendirent tout à 
coup le courage et l'espoir. Il suspendit à la 
chaîne que lui avait donnée sa mè^e, et qu'H 
portait au cou 9 Tamoureux taUamant au bas} 
duquel il écrivit ces vers r 

Très-cloiice amie au corps si gent , 
Pèirle du mondé qu^aime tant ; 
Rose de may ne flor de lys ' 
I^*est tant belle que mon Alix. 
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Il combla Raymond de prësens , et le ren- 
voya aa cbâteau^dePresles.» en. le cbargean;^de 
troorer l'occasion de remettre à Alix un billet 
où il se contenta d'écrire : .. 

<c Plus ne verrez^ plus n* entendrez de moi gui 
i> n"* en sois digne, ?> 

Le lendemaiQ, il se présenta an palais. d« 
duc de Bourgogne : l'entrée en était interdite 
aux simples écuyers, il lui fut impossible de 
parvenir jusqu'au prince. Au bout de huit 
jours , plus humilié que fatigué des démarches 
qu'il avait faites inutilement ^.ccMpme il se dis- 
posait à quitter Dijp]^ 9 il apprend qu'on lève 
des troupes pour marcher contre le duc de 
Gueldres , et sur-le-champ il prend parti , 
comme simple, volontaire , dans l'armée que lé 
roi commandait en peipsonne. Cette guerre fut 
moins longue, que meurtrière; Bérenger s^y 
couvrit de gloire, et pl^isieurs faits, d'armes 
éclatans eussent attiré sur lui d'honorables dis- 
tinctions , si. la présence du duc de Berri a« 
camp du roi ne lleût obligé de cacher son nom. 
. Le duc de Gueldres termina la guerre en fu- 
sant hommage au roi de France ; et Bérenger , 



66 AUX ET Iii£r£n6eb. 

que tourmentait le besoin d^traê prôtiiipte re- 
nommée , résolut de paraître ^ux jeut Sorimx , 
dont le prochain èoncours s'annonçait ayet nn 
grand éclat. Ces jeux , récemment institués 
sur de nouvelles bases par Clémence Isaure , 
fixaient alors les yeux de la nation entière , et 
le nom des vainqueurs était proclamé dans toute 
lâ France, fiérénger excellait dans un genre de 
poëme qn'dn appelait éhant royal ; il célébra 
de cette manière les beureuses prémices du 
nouveau règne ; et sa pièce de vers , envoyée au 
concours , fut jugée supérieure à celles de 
Castet et At Jean de la Fontaine y Iti plus ce-»- 
lèbres poètes du fems : Vamarànte d'or lui fut 
décernée d'une commune voix< Ce fut au châ-* 
teâu de Loigny qu'il apprit ses succès , aux^ 
quels le bon maréchal voulut mettre lé comble 
en Tarmant lui-même chevalier. Alix et cette 
dîgrtlté' ! Béréngef 'Wé troyaît pas à d'àtitre 
bonheur kdr la terré.' Lst chapetrédu chàteâli 
iTtft disposée pouf Taùgusite céinénlonie : plusieurs 
compagnons d'armes du maréchal y furent in- 
vités , et vinrent armés de toutes pièces. Après 
i'oflàce *divin , le cha[)elaîn ayatrt béni les arnfes 
du néophyte , le maréchal lui remit successi- 
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vement les éperons , le haubert , la cuirasse , 
les brassards et les gantelets ; ainsi adouUé^ \\ 
lui ceignit Vépée , en lui disant : 

« Bérenger , je vous donne cette épée et ht 
» remets entre vos mains » et prie Dieu qu'il çoui 
» doint un tel et bon cœur , que cous soyez aussi 
» bon chevalier comme fut oncques votre père , À> 
»> valeureuse mémoire. » Puis, après lui a^ic^ 
donne l'accolade et Tavoir frappé trois fois de 
son épée sur le cou, il ajouta : » Au nom de 
» Dieu , de saint Michel et de saint Georges , je 
y* te fais chevalier ; sois preujc , hardi et loyal,- » 
Le reste de la journée ne fiit qu^un long festitt# 

Le nouveau cbevalier était trop fier de ^ 
dignité nouvelle pour ne pas se presser de fàîi'e 
honneur à son illustre parrain t les fêtes qui se 
préparaient à Saint-Denis en Thonneur de 

» 

Louis n , roi de Sicile , et cousin du roi Charles , 
hri en offrirent la brillànfë occasion ': d<à^'!Qur^ 
nois étaient annoncés ; l'élite de la noMesse^ 
française et étrangère y était admise. Bérenger 
s'y rendit , et ne se fit pas moins remare^ttet" 
par sa jeunesse et sa grâce , que par l'extrèmé 
simplicité de son armtire : son écu , sans âr-' 
moines , pt)i^tait un simpié chiffre / composé' 
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des lettres AetB, qa^ entourait une branche 
de frêne. Les tournois devaient s'ouyrir après 
le service que le roi £aûsait célébrer en Thon- 
aeur du grand-connétable. Bérenger s'était 
placé dans Téglise de manière à pouvoir en- 
tendre l'oraison funèbre de Bertrand du Gues- 
elin i que devait prononcer Févêque d'Auxerre 
(honneur jusqu'alors inconnu en France). 
Qu'on juge de sa surprise , de son b(mheur , 
en apercevant Alix , la charmante Alix , au 
pied du trône de la reine , et les yeux fixés sur 
son éctt ! Placé en face d'elle , il leva sa vi- 
sière qu'il tenait à demi baissée : Alix le re- 
connut ; tout ce que le cœur humain ren- 
ferme d'émotions tendres se peignit è la fois 
sur sa figure angélique^ 

Le lendemain, Bérenger , qui s'était Êiit ins- 
crire au nombre des combattans , se présente 
le premier à la barrière du tournois , le plus 
brillant qu'on eût vu depub un siècle : toute la 
cour était présente ; et , par un hasard qu'un 
amant peut^ seul apprécier , Alix avait été 
choisie par la reine pour couronner le vain- 
queux;:: quel autre que Bérenger pouvsât obte-^ 
nir un, pîstreil prix ! Quatre fois il entre dans la 
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lice , qudtre fois il en reste le maître , qvMre 
fois en proclame son triomphe. Le roi yoalat 
coniiattre ce jeune prenx , et ne fut pas moins 
ëtonné que satisfait d'apprçndre^ue c'était ce 
même troubadour , auteur du ch^nt royal. Bër- 
renger vint recevoir des mains de la tremblante 
Alix rëcharpe qui lui était destinée ; en la Ini 
passant au cou, elle murmura tout bas ces 
mots : « Dans trois jours', à huit heures du soir^ 
» à la^ fontaine des Fresnes. » 

Le duc de Berri 9 témoin du triomphe de 
Bérenger , ne put , sans dépit , entendre procla - 
mer un nom qui lui rappelait un outrage : sa 
position auprès du roi , dont il avait encouru la 
disgrâce , le peu de faveur dont il jouissait 
dansTopinion publique , ne lui permettaient pas 
de poursuivre ouvertement sa vengeance ; mais 
il n'en cachait pas les projets en présence 
d'Amaury, sire de la Beaume , un des seigneurs 
les plus >pnissans de la cour, à qui le roi avait ^ 
en quelque sorte, promis la main d'Alix.. 

Combien ces trois jours d'attente parurent 
longs à Bérenger ! enfin , le troisième s'achève ; 
il est sept heures, le jour tombe, l'amant 
d'Alix s'avance;, palpitant d'amour, de crainte 
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et iTcipécaKe , sor tes bords de l'Oise , où 
cfcaqae pas réreilie en son ame an souvenir. 
D s^arréte nn moment sons les murs de Tabbaye 
de Hanbnisson, à qnelqne distance du cbâtean 
de Kenfilk, pour y attendre le moment pré- 
€Îs dm lendes-Tons : boit heures sonnant à 
llioiloge de Tabbaye, il court, il se glise k 
IraTcrs Fëpais taillis dont le pied de la colline 
est couvert; il arrive à la fimtaine des Fresnes, 
il se désaltère dans s<m eau ; il baise cbacun 
des arbres où il trouve sa lettre gravée par 
une main cbérie ; il va, il vient, s'arrête ; il 
palpite au moindre firémissement du feuillage. 

Quelqu'un vient , c'est elle Bérenger 

est aux pieds d'Alix Son émotion épuise 

ses forces , elle chancelle ; il la soutient , il la 
presse dans ses bras. Quel moment dans la vie , 
ou plutôt quelle vie dans un pardi moment ! 
Après quelques instans d'un silence dont aU?T 
cune langue ne saurait exprimer h phaniie » 
Alix , en peu de mots, rendit compte à son 
amant du malheur dont ils étaient menaces 
depuis un an. « Mon père, lui dit*eUe , à qui 
le roi lui-même en a fait la demande, a promis 
^HÊÊÊf nain au sire de là Beaume ; mai3 il igmoxt 



encore un secret qui vous honore , qui vous ren- 
dra toute son estime , toute son affection ; un 
secret enfin que le prieur mourant vient de ré- 
véler à ma mère. Votre valeur , votre mérite , 
vous ont fait connaître du roi ; j'avouerai , s'il, 
le faut , devant lui , Tamoui; que j^'ai pour vous, 
et il ne me condamnera pas au malheur de lui 
désobéir ; car j'en fais le serment , Bérenger , 
ma vie ne sera jamais qu'à vous ou à Dieu. » 
Une pareille promesse , à la face du ciel , dans 
un séjour témoin mystérieux de tant de soupirs 
«l de larmes, ei^tre deux jeunes amans unis 
dès l'énonce , et dont les premiers regards ont 
été de l'amour, une pareille promesse était 
sans doute à moitié remplie ; et les vingt lignes 
effacées avec un soin extrême en cet endroit 
du manuscrit peuvent être aisément suppléées. 
— Je me hâte d'arriver au dénouement de cette 
fatale histoire. 

Quelques jours après l'entrevue du bosquet, 
Bérenger, à la prière d'Alix , et du consente- 
ment de son père 4 qui l'aveu du prieur ve- 
nait d'être révélé , alla se jetçr aux genoux du 
roi , qu'il intéressa si vivement par la peinture 
de .ses malheur^ et de son amour , que le mo- 
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narque donva sùm consentemeiàt fonnel au 
mariage d'AGx et de Béreiiger, et qu'il pnh- 
mttt ce dernier à un poste honorable auprès de 
sa personne. Muni de ce précieux écrit, Bé- 
renger craint de perdre un moment ; il était 
onze heures du soir : son impatience ne luf 
permet pas d'attendre le jour ; il reyole yers 
Alix. 

Déjà il découvre le &nal qui brûle au som- 
met de la tour du château. Comme il passait 
au pied de la coIKne des.Fresittes, plusieurs 
assassins , armés de toutes pièces , s'élancent 
du milieu du taillis, fondent sur lui à Pimpro- 
vistè, le percent de coups , et prennent aussi- 
tôt la fuite. Aux cris de l'infortuné jeune 
homme, la sentinelle la plus yoisine répond 
par un cri d'alarme qui se répand dans le châ- 
teau. On accourt; Alix, qu'un pressentiment 
funeste avertit de son malheur, vole vers la 
fontaine ; elle y trouve Bérenger étendu, sans 
vie , et pressant sur sa bouche l'écharpe qu'il 
avait reçue d^elle. L'infortunée ne s'abandonna 
pas aux transports d'une vaine douleur. Dès le 
lendemain de cet horrible événement, elle se 
retira dans l'abbaye' de Maubuisson ; elle y 
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prît le voile, et mourut au bout de quelques 
mois. j 

On respecta son dernier vœu : son corps fut 
enseveli auprès de celui de Bërenger , dans te 
bosquet de la fontaine des Fresites, que l'on 
appela depuis la fontaine d'Amour, 
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Ressert exewipUur fUtt wtênmqm e fmM» 
Dêcimm ùmtmUrtm , et perms hime Jmetn r«r«<. 

Hoa- , jirs p»€t. 

L« p«»trt An iriMM 4*ii «rotr consUameiit 
lc« ytojc sar \m mmttm vîvttu qa« lai pr^seot* 
UrsocUtë, fAm9^ tN«Tcr rcsfnssitts vraie de 
b Mtare. »>. 



« Combien pouTCas-roiis gftgNr({Mir jour ? — 
Que sais-je , Monsiettr^ les jom 4e suivent et 
ne se ressemblent poto. -^-MaÛFttoeore ? — Bien 
ou mal, j'arrive an bout de TiU^e; j'ai vécn, 
j'ai paye mon loyer ^ et je ne d<lis rieti. — L'âge 
vient , et la vieillesse a des besoins auxquels il 
faut pourvoir. — Je suis tranquille ; j'ai la 
promesse d'im lit à l'bospice des Ménages. — 
Et vous ne vous presserez pas , je le vois , d'en 
prendre possession. — Malheureusement , ma 
vue commence à baisser, et les yeux sont le 
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principal instrument de ma profession. — Depuis 
combien de tems l'exercez - vous ? — Je suis 
écrivain public depuis cinquante-trois ans. — 
Toujours dans la cour du Palais P — Non , Mon* 
.sieur ; ma fortune a eu ses vicissitudes tout 
comme une autre. 

» J'ai d'abord été maiire écrivain patenté par 
l'Université de Paris : c'est M. Boivin qui m'a 
délivré mon diplôme ; vous Tavj^ peut-être 
connu ? Le brave homme ! J'avais exécuté pour 
lui une pièce d'écrflke qu'il avait fait encadrer , 
et qu'on allait voir chez lui par curiosité : dix- 
sept caractères différens , et des traits à main 

levée d'une hardiesse ! Il n'est pas aussi 

que vous n'ayee entendu parler de ce morceau 
de vélin , de la grandeur exacte d'un petit écu , 
sur lequel j'avais inscrit les dix commandemens 
de Dieu, le Symbole des Apôtres, l'Oraison 
Dominicale, et une dédicace au Roi ? 

» — Vous teniez une école ? — Rue Planche- 
Mibray, dans le plus beau quartier de Paris ; 
j'avais pris le fonds de M. Barbedor ; c'était un 
établissement magnifique : dix-neuf pension- 
naires , trente externes , et six écoliers en ville 
à ^4 sôus le i^acbet : j'aurais aujourd'hui cent 
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louis de rente , pour le moins , si la rëvolation 
et ma femme ne s'en étaient mêlées. — Yoos 
avez eu à vous plaindre de votre femme ? — 
Pauvre Catiche ! devant Dieu soit son ame ! 
Je ne lui en veux pas ; mais elle m'a .miné ; 
Elle aimait la toilette comme une conseillère 
du Marais: tous les dimanches , des parties 
chez Bancelin , le spectacle chez Audinot , 

chez riicolet; tant y a qu'à sa mort, 

en 1 788 , elle m'a laissé i5oo livres de dettes : 
la révolution est venuefPn faisait alors son 
chemin sans savoir lire : mes écoliers m'ont 
([uitté. J'ai vendu mes meubles , en assignats, 
cent fois plus qu'ils ne m'avaient coûté en 
argent ; et le jour où j'ai voulu réaliser mes 
fonds 9 je me suis trouvé tout juste assez riche 
pour acheter une éthoppe aux Charniers des 
Innocens. 

» J'y faisais assez bien mes affaires ; mais 
il fallait écrire au prix des autres, à trois sous 
la page , et je rougissais de prostituer ainsi ma 
plume au service des fruitières et des mar- 
chandes de marée : je suis venu m'établir dans 
Je voisinage du Palais. — Vous êtes bien connu 
dans la €4)ar de la Sainte-Chapelle ; car à la 
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première demande que j'ai faite d^un écrivain, 
on m'a nommé M. Rossignol. — C'est moins 
à mon talent qu'à ma discrétion que je dois 
la vogue dont je jouis : notre état , voyez- 
vous, est comme. celui des confesseurs et des 
médecins : nous avons le secret des infirmités 
humaines ; et c'est, avec la poésie, le plus li- 
quide de mon revenu. 

» — Ah! vous êtes poète aussi? — Je puis 
me vanter d'avoir un assortiment complet de 
chansons de fêtes , de complimens de bonne 
année , d'acrostiches simples et doubles , d'épi- 
tbalames et d'épitaphes, le tout arrangé avec 
des variations applicables aux circonstances. 
La partie des demes est encore une des bonnes 
ressources de ma profession : douze sous la 
douzaine ; cela va vite , et c'est si tôt fait ! 
J'ai fourni pendant cinq ans M. Gueslau, à 
la Pomme d'Or, rue des Lombards ; nous nous 
sommes brouillés parce qu'il exigeait des 
quatrains , et ne voulait payer que des dis^ 
tiques 

» Mais voilà mes plumes taillées; je suis 
aux ordres de Monsieur : de quoi s'agit-il ? — 
De me copier ce manuscrit. — Quelle écri-' 
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tare emploierons-nous ? bâtarde , coulée , nmie, 
anglaise F terminerons* nous les bouts de 
ligne par des fleurons ? encadrerons-nous les 
pages par des spirales ornées ? nos majuscules 
d'alinéa seront -elles compliquées d^arabes- 
qnes ?. . . — Rien de tout cela , s'il vous plait ; 
je vous demande une copie toute simple et bien 
lisible. — C'est entendu ; mais les feuillets de 
de votre manuscrit sont détachés , et ne sont pas 
numérotés en tête ; il peut en résulter des er^ 
reurs dont je ne serais pas responsable, je 
vous en préviens. — Vous avez raison ; et si 
vous pouviez seulement me faire une petite 
place auprès de vous, je numéroterais mes 
pages , et j'ajouterais quelques notes. — Passez 
dans mon cabinet ; vous y serez plus à votre 
aise. ( Ce cabinet était un petit coin de Técboppe 
séparé du reste par un morceau de tapisserie. ) 
Aussi bien j'aperçois M*'* Marie , la cuisinière 
de M. Gaspard l'avoué ; c'est aujourd'hui sa- 
medi : elle vient mettre à jour son livre de 
dépense. » 

Me voilà donc installé dans le cabinet de 
M. Rossignol, écrivain public dans la cour de 
la Sainte-Chapelle , occupé d'abord à mettre 
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en ordre le manuscrit d'une traduction des non* 
velles espagnoles à^Athanasis^ Cespèdes , dont 
je voulais avoir une copie , mais bientôt dé^ 
tonrnë de mon travail par les différentes scènes 
qm se passent auprès de moi , et dont je suis le 
témoin invisible. 

W^^ Marie , qui avait probablement appris à 
compter chez son procureur , fit régler son pe- 
tit carnet comme un mémoire de frais , en se 
ménageant sur les difTérens articles un petit boni 
et 7 livre» 10 aous par semaine , qui ne laisse 
pas d'ajouter à se^ gages de cent écus un sup- 
plément fort honnête» C'est ce qu'on appelle 
jfam danser fanse du panier ; M*^* Marie parait 
s'y entendre à merveille. 

La cuisinière du procureur était à peine sortie , 
que la fille d'un bonnetier des environs vint 
feire emplette de deux couplets pour la fête d'une 
Marguerite : le moderne Peliegrin les tira d'un 
carton marqué de la lettre M. Ces couplets , 
dans le principe, avaient été faits pour un amant 
qui les adressait à sa maîtresse ; la petite 
fille les destinait à sa mère ; mais en y subs- 
tituant le mot de bonté à celui de beauté , la 
sensibilité à la çolupté , en amenant à la fin la 
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joie et la teconnaissance , an liea de F amour et la 
jouissance , la chanson fut mise en état de pro- 
duire le plus grand effet à la fête de la bonne-" 
i&re. La petite ne se fit pas prier pour payer , 
douze sous la pièce, ces couplets circulaires 
dont elle croyait avoir Tétrenne. 

Après elle , je yis arriver un soldat qui 
avait un bras et une jambe de moins : « Mon 
vieux, dit-il à récrivain d'un air grivois, et 
lâchant à chaque mot un gros juron et une 
bouffée de tabac , griffonne-Boi bien vite un 
bout de pétition au minbtre de la guerre : ta 
penses bien que , fagoté comme me voilà, je ne 
lui demande pas de Tavancement : mon affaire 
est faite. J'arrive du pays; j'ai vendu mon pa-. 
trimoine , et je me suis fait cent francs de 
rente : ça paiera le tabac et le rogome ; mais , 
item , il faut vivre , et cent francs ne suffisent 
pas. J'ai servi r£mpereur pendant quinze ans; il 
me nourrira , c'est trop juste. Tu entends bien , 
mon luron , que quand on a été dix ans caporal 
dans le 88'^ on ne va pas porter son uniforme à 
l'hôpital ; or donc , il me faut une place aux 
Invalides. Tourne-moi cette demande-là par 
écrit ; mais ne ya pas faire de phrases, au 
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moins ! Si je n^ayais pas perdu mon bras droit , 
)e ne serais pas venu te chercher dans ta ba- 
raque ; je n^ëcriyais pas mal , et j'aurais fait 
mes affaires tout seul. Tu sauras que je m'ap- 
pelle Jérôme Verdenas ; je suis de Montauban ; 
j'ai trente-neuf ans , huit blessures , dont deux 
bonnes, comme tu vois. J'ai fait quinze cam- 
pagnes , et j'en avais vingt autres dans le corps ; 
mais le brutal ^ m'a arrêté tout court. Couche- 
moi cela sur le papier , et voilà trente sous pour 
ta peine. » ^^ 

A 

Au moment où le scribe remettait à ce brave 
homme sa pétition, qu'il signa de la main 
gauche, un hoqnme assez bien mis , et qui était 
déjà venu regarder deux ou trois fois à travers 
les vitres de l'échoppe , entra d'un air à la fois 
insolent et embarrassé : « Voyons votre écri- 
ture ordinaire , dit-il à l'écrivain quand le soldat 
se fut éloigné.... C'est bon-! écrivez! — Sur 
quel papier ? — C'est d'une lettre qu'il s'agit. 
— A qui s'adresse-t-elle ? — Ce ne sont pas 
vos affaires. — J'entends; vous pouvez dicter. 9 

« J'apprends, mon cher, avec autant de 
» surprise que d'indignation, que vous vous 

^ Nom que les soldats donnent aux boulets. 
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M proposez , à la prochaine élection , de dbn- 

» ner votre voix à (laissez le nom en 

n blanc). Je suis trop votre ami pour vous 
» laisser ignorer qu'il parle de vos ouvrages 
» avec le plus profond mépris , et que derniè- 
» rement , à dtner chez un ministre , il a pré- 
» tendu que si vous étiez condamné à payer 
» vingt sons d'amende pour chacun des vers 
* que vous avez pris , votre fortune ne suffirait 
» pas à l'acquit de votre dette ; d'ailleurs , étes- 
» vous bien sûr que ce choix-là ne déplaise pas 
» aux personnes que vous avez le plus d'inté- 
» rêt à ménager ? On sait bien que ce can- 

» dîdat est du goftt de (une demi-ligne 

» en blanc) ; mais, en conscience , est-ce une 
» raison pour qull soît du vôtre ? Je ne signe 
» pas cette lettre ; mais vous seriez bien mal- 
» adroit si vous n'y reconnaissiez pas le lan- 
» gage de la franchise et de l'amitié. » 

La lettre écrite , cet ami charitable la prit 
sans la fermer , jeta sur la table un écu de trois 
francs , et sortit. Je le suivis des yeux assez loin 
pour le voir entrer chez un autre écrivain , où 
je ne doutais pas qu'ail n^all&t , pour plus de sft-^ 
reté , faire mettre Fadresse k sa orisfÎTe. 



i 
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Aussitôt qa'il fut sorti, M. Rossignol leva 
le pan de la tapisserie , pour se mettre en com- 
munication plus directe avec moi , et sMnformer 
si j'avais achevé mon travail. Comme je me 
trouvais fort bien de ma position , et que je 
voulais en tirer tout le parti possible, je me 
servis du prétexte de quelques notes qui me 
restaient à faire , pour avoir occasion de rester 
plus long^tems avec lui. « Avez-rvous, lui de- 
mandai-je , beaucoup de pratfqiMs de la vilaine 
espèce de celle qui vous quitte en ce mo^ 
ment? — Le nombre s'en est accru depuis quel- 
' ques aminées , et je remarque qu'il augmente aux 
approc&es des concours et- des élections acadé-* 
miques. —> Monsieur Rossignol , vous êtes, sans 
Vt vouloir, l'instrument' d^ bien des noirc^ursT 
— Il est fôcheux^que ce casuel de mon état me 
Fapporte pluë^ que Yt principal ; sans cela , il y 
a long^tems que j^y aurais renoncé. — Vous» 
devez avoir quelquefois de bien étranges con- 
fidences ? — J'ai celles de la plus ridicule et 
celles de la plus odieuse passion du cœur hu- 
main : de V amour-propre et de Fem^ie, Sr la mi- 
sère ne m'eût pas abruti ; si , depuis long-tems , 
toutes mes idées n'étaient pas àts besoins , j'aur 
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rab troarë dans mes observations journalières 
les matériaux d^un livre bien curieux. ...» 

Dans ce moment quelqu'un vint frapper à 
Tune des lucarnes de la baraque , en criant au 
pire Rossignol qu'on l'attendait. Il me demanda 
la permission de s'absenter un petit quart 
d'heure , en m'invitent à prendre place a son 
bureau , où \e serais plus à mon aise pour écrire. 

Je sortis de ma niche « et vins m'installer 
dans son fauteuil de canne , dont la garniture 
consistait en un coussin évidé par le milieu ^ 
dont la basane noire avait acquis une teinte 
rougeâtre , à force de tems et de service. Je me 
plaçai devant son bureau ; et , pour mettre à 
profit l'inspiration. du moment et du lieu, j'y 
rédigeai le commencement de cet article. Je 
fus interrompu par l'arrivée d'une fort jolie 
petite ouvrière , qui me prit pour le chef da 
bureau, et me chargea d'écrire , en son nom , 
une lettre à son àon ami^ brigadier dans le 
3" régiment de chasseurs. Je la fis asseoir près 
d^^moi, et l'interrogeai sur ce qu'elle voulait 
r^Ji son ami le brigadier, viti^as vous 
me dit-elle , et j'écrivis : 
.jbien mal à yons. M. Fa-^-tAsiani^ 



e^ moi, et i 
^^^^^Ume 
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» d'avoir ëté si long-tems sans nous donner de 
» vos nouvelles. J^ais d'abordeu peur quevous 
» rCayez été blessé dans la dernière affaire oh ce 
3» que vous étiez en personne ; maintenant , je 
» crains bien que vous n'ayez pas une aussi bonne 
» raison à me donner de votre silence. Mon père 
» se réjouit quand vous prenez des villes ; mais 
» moi , point du tout : je me dis que , dans ces 
» villes , il y a des femmes , et que vous autres 
» militaires vous ne vous gênez pas pour être 
» infidèles. Votre mère vient nous voir toutes 
» les semaines. Elle m'aime un peu , parce que 
» je vous aime beaucoup . Elle a acheté un aima- 
» nach où il y a une carte de géographie , qui 
» s'appelle Spectacle de la Guerre. — Le Théâtre ? 
„ — Oui , c*est ça , le Théâtre de la Guerre ; elle 
» me montre le pays où vous êtes , l'endroit que 
>* vous habitez. Il y a bien loin d'ici là j qu'elle 
» me dit; elle pleure, et nou&pieurons ensemble.. 
» Vous me dites que si l'armistice se prolonge , 
» vous pourriez bien avoir un congé, et qi^ 
» vous viendriez à Paris pour m'épouser tout de 
y* suite . Depuis que je sais ça , je demande à tout 
» le monde si l'armistice se prolonge : Us disent 
» que oui ; ce qui fait que }e vous attends avec 
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louis de rente, pour le moins, si la révolution 
et ma femme ne s'en étaient mêlées. — Vous 
avez eu à vous plaindre de votre femme ? — 
Pauvre Catiche ! devant Dieu soit son ame ! 
Je ne lui en veux pas ; mais elle m^a .miné . 
Elle aimait la toilette comme une conseillère 
du Marais: tous les dimanches, des parties 
chez Bancelin , le spectacle chez Audinot , 

chez riicolet; tant y a qu'à sa mort, 

en 1 788 , elle m'a laissé i5oo livres de dettes : 
la révolution est venuefPn faisait alors son 
chemin sans savoir lire : mes écoliers m'ont 
([uitté. J'ai vendu mes meubles , en assignats , 
cent fois plus qu'ils ne m'avaient coûté en 
argent ; et le jour où j'ai voulu réaliser mes 
fonds , je me suis trouvé tout juste assez riche 
,pour acheter une éthoppe aux Charniers des 
Innocens. 

» J'y faisais assez bien mes affaires ; mais 
il fallait écrire au prix des autres, à trois sous 
la page , et je rougissais de prostituer ainsi ma 
plume au service des fruitières et des mar- 
chandes de marée : je suis venu m'établir dans 
Je voisinage du Palais. — Vous êtes bien connu 
d^ns la cour de la Sainte-Chapelle ; car à la 
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première demande que j'ai faite d^un écrivain , 
on m'a nommé M. Rossignol. — C'est moins 
à mon talent qu^à ma discrétion que je dois 
la vogue dont je jouis : notre état , voyez- 
vous, est comme. celui des confesseurs et des 
médecins : nous avons le secret des infirmités 
humaines ; et c'est, avec la poésie, le plus li- 
quide de mon revenu. 

» — Ah! vous êtes poète aussi? — Je puis 
me vanter d'avoir un assortiment complet de 
chansons de fêtes , de complimens de bonne 
année , d'acrostiches simples et doubles, d'épi- 
tbalames et d'épitaphes, le tout arrangé avec 
des variations applicables aux circonstances. 
La partie des deçises est encore une des bonnes 
ressources de ma profession : douze sous là 
douzaine ; cela va vite , et c'est si tôt fait ! 
J'ai fourni pendant cinq ans M. Gueslau, à 
la Pomme d'Or, rue des Lombards ; nous nous 
sommes brouillés parce qu'il exigeait des 
quatrains , et ne voulait payer que des dis^ 
tiques 

» Mais voilà mes plumes taillées; je suis 
aux ordres de Monsieur ; de quoi s'agit-il ? — 
De me copier ce manuscrit, — Quelle écri-' 



/ 
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tare emploierons-nous ? bâtarde , coulée , nmtt, 
anglaise F terminerons* nous les bouts de 
ligne par des fleurons ? encadrerons-nous les 
pages par des spirales ornées ? nos majuscules 
d'alinéa seront -elles compliquées d^arabes- 
ques?... — Rien de tout cela , s'il vous platt ; 
je vous demande une copie toute simple et bien 
lisible. — C'est entendu ; mais les feuillets de 
de votre manuscrit sont détachés , et ne sont pas 
numérotés en tête ; il peut en résulter des er^ 
reurs dont je ne serais pas responsable, je 
vous en préviens. — Vous avez raison ; et si 
vous pouviez seulement me faire une petite 
place auprès de vous, je numéroterais mes 
pages , et j'ajouterais quelques notes. — Passez 
dans mon cabinet ; vous y serez plus à votre 
aise. ( Ce cabinet était un petit coin de l'écboppe 
séparé du reste par un morceau de tapisserie. ) 
Aussi bien j'aperçois M*** Marie , la cuisinière 
de M. Gaspard l'avoué ; c'est aujourd'hui sa- 
medi : elle vient mettre à jour son livre de 
dépense. » 

Me voilà donc installé dans le cabinet de 
M. Rossignol, écrivain public dans la cour de 
la Sainte-Chapelle , occupé d'abord à mettre 
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en ordre le manuscrit d'une traduction des non* 
velles espagnoles à^Athanasis^ Cespèdes, dont 
je voulais avoir une copie , mais bientôt dé^ 
tonrnë de mon travail par les différentes scènes 
qui se passent auprès de moi , et dont je suis le 
témoin invisible. 

Ml^^ Marie , qui avait probablement appris à 
compter chez son procureur , fit régler son pe- 
tit càmei comme un mémoire de frais , en se 
ménageant sur les difTérens articles un petit boni 
4e 7 livres lo aous par semaine , qui ne laisse 
pas d'ajouter à ses gages de cent écus un sup- 
plément fort honnête^ C'est ce qu'on appelle 
fiim damer Came du panier ; M*^* Marie parait 
5'y entendre à merveille. 

La cuisinière du procureur était à peine sortie , 
que la fille d'un bonnetier des environs vint 
feire emplette de deux couplets pour la fête d'une 
Marguerite : le moderne Peliegrin les tira d'un 
carton marqué de la lettre M. Ces couplets , 
dans le principe, avaient été faits pour^n amant 
qui les adressait à sa maîtresse ; la petite 
fille les destinait à sa mère ; mais en y subs- 
tituant le mot de hônti à celui de beauté , la 
sensibilité à la çoiupté , en amenant à la fin la 
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joie et la leconnaissance , au lieu de V amour et la 
jouissance , la chanson fut mise en état de pro- 
duire le plus grand effet à la fête de la bonne-' 
itère, La petite ne se fit pas prier pour payer , 
douze sbus la pièce, ces couplets circulaires 
dont elle croyait avoir l'étrennel J ' . 

Après elle , je vis arriver un soldat qui 
avait un bras et une jambe de moiiis : <i Mon 
vieux , dit-iJ à l'écrivain d'un air grivois^ et 
lâchant à chaque mot un gros juron et une 
bouffée de tabac , griffonne^moi bien vite un 
bout de pétition au ministre de la guerre : tu 
penses bien que, fagoté comme me voilà, je ne 
lui demande pas de l'avancement : mon affaire 
est faite. J'arrive du pays; j'ai vendu mon pa-. 
trimoine , et je me suis fait cent francs de 
rente : ça paiera le tabac et le rogome ; mais , 
item , il faut vivre , et cent francs ne suffisent 
pas. J'ai servi l'Empereur pendant quinze ans; il 
me nourrira , c'est trop juste. Tu entends bien , 
mon luron , que quand on a été dix ans caporal 
dans le 88*^ on ne va pas porter son uniforme à 
l'hôpital ; or donc , il me faut une place aux 
Invalides. Tourne-moi cette demande-là par 
écrit; mais ne va pas faire de phrases, au 
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moins ! Si je n'avais pas perdu mon bras droit, 
je ne serais pas venu te chercher dans ta ba- 
raque ; je n'écrivais pas mal , et j'aurais fait 
mes affaires tout seul. Tu sauras que je m'ap- 
pelle Jérôme Verdenas ; je suis de Montauban ; 
j'ai trente-neuf ans , huit blessures , dont deux 
bonnes, comme tu vois. J'ai fait quinze cam- 
pagnes , et j'en avais vingt autres dans le corps ; 
mais le brutal^ m'a arrêté tout court. Couche- 
moi cela sur le papier , et voilà trente sous pour 
ta peine. » ^^ 

Au moment où le scribe remettait à ce brave 
homme sa pétition, qu'il signa de la main 
gauche, un hoqfime assez bien mis , et qui était 
déjà venu regarder deux ou trois fois à travers 
les vitres de l'échoppe , entra d'un air à la fois 
insolent et embarrassé : « Voyons votre écri- 
ture ordinaire , dit-il à l'écrivain quand le soldat 
se fut éloigné.... C'est bon-! écrivez! — Sur 
quel papier? — C'est d'une lettre qu'il s'agit, 
— A qui s'adresse-t-elle ? — Ce ne sont pas 
vos affaires. — J'entends; vous pouvez dicter. 9 

« J'apprends, mon cher, avec autant de 
» surprise que d'indignation, que vous vous 

^ Nom que les soldats donnent aux boulets. 
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» proposez , à la prochaine élection , de don- 

n ner votre voix à (laissez le nom en 

» blanc). Je suis trop votre ami pour vous 
» laisser ignorer qu'il parle de vos ouvrages 
» avec le plus profond mépris , et que detniè- 
» rement , à dtner chez un ministre , il a pré- 
» tendu que si vous étiez condamné à payer 
» vingt sous d'amende pour chacun des vers 
* que vous avez pris , votre fortune ne sufGrait 
I» pas à l'acquit de votre dette ; d'ailleurs , êtes- 
»> vous bien sûr que ce choix-là ne déplaise pas 
» aux personnes que vous avez le plus d'inté- 
» rêt à ménager ? On sait bien que ce can- 

» didat est du goftt de (une demi-ligne 

» en blanc) ; mais, en conscience , est-ce une 
» raison pour quil soît du vôtre ? Je ne signe 
» pas cette lettre ; mais vous seriez bien mal- 
» adroit si vous n'y reconnaissiez pas le lan- 
» gage de la franchise et de Tamitié. » 

La lettre écrite , cet ami charitable la prit 
sans la fermer , jeta sur la table un écu de trois 
francs , e! sortit. Je le suivis des yeux assez loin 
pour le voir entrer chez un autre écrivain , où 
je ne doutais pas qu'ail n'allât , pour plus de sû-*^ 
reté , faite mettre f adresse à sa orissiye. 
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Aiissitdt quMl (iit sorti, M. Rossignol leva 
le pan delà tapisserie , pour se mettre en com- 
munication plus directe avec moi , et sMnformer 
si j'avaiis achevé mon travail. Comme je me 
trouvais fort bien dé ma position , et que je 
voulais en tirer tout le parti possible, je me 
servis du prétexte de quelques notes qui me 
restaient à faire , pour avoir occasion de rester 
pins long-tems avec lui. « AvezVvous, luide- 
mandai-je , beaucoup de pratiques de la vilaine 
espèce de celle qui vous- quitte en ce mo^ 
ment? — Le nombre s^en espacera depuis quel- 
' quesH^pées , et je remarque qull augmente aux 
approcibes des concours et des élections acadé-* 
miques. — Monsieur Rossignol , vous êtes, sans 
te voutofP, rinstrumeitt'dfe bien des noirc^ursT 
— Il est fUcheux que ce casuel de mon état me 
j^porfe f\\x^ que I^ principâil ; sans cela , il y 
a tong^tems que j'*y aurais renoncé. — Votis. 
devez avoir quelquefois de bien étranges con- 
fidences ? — J'ai celles de la plus ridicule et 
celles delà plus- odieuse passion du cœur hu- 
main :• de V amour-propre et de ïenm, Sr la mi- 
sère ne m'eût pas abruti ; si , depuis long-tems , 
toutes raed idées n^élaient pas èts besoins , j'aur 
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donnez-moi. — S'il est rentré , et qn^il ne soit 
pas sorti , il Eaut bien qu'il y soit ? — Sans 
doute , Monsieur. ... ; cependant il n'y est pas ; 
en*ma qualité de portier , je n'en sais pas da- 
vantage. Mais voici M. Henri , son valet de 
chambre; expliquez-vous avec lui. —Je de- 
mande votre maître ; j'ai à lui parler, €t 

il a besoin de me voir. — Ah ! je connais bien 
Monsieur ; mais c'est que. . . dans ce moment. . . 

voyez- vous.?;.. M. Ernest — Henri, vous 

êtes bien gauche et bien indiscret pour un valet 
de chambre de bon ton ; allez dire bien bas à 
votre maitre que je l'attends dans le jardin de 
lliâtel. » 

Au bout d'un quart d'heure je vois arriver 
le capitaine Ernest , en pantalon du matin , la 
gorm de soie noire sur la tête : il court à moi 
d'un air riartt; et , après s'être excusé d'avoir 
été si Idng-tems sans me voir , il s'excuse 
encore de ne pas me recevoir chez lui ; mais il 
&it si beau! il a cru que j'aimerais mieux eau* 
ser avec lui dans le jardin , en fumant un ci- 
gapre de la Havane , que de m'enfermer dans un 
entmol excessivement diaud. Je le remerciai , 
mssi^érieuseiimt qtâ'iimeiût possible v de son 
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attention , et j^acceptai le cigare. Noas fimes 
quelques tours de jardin ; et toutes ces cajo* 
leries , dont je n'étais pas tout-à-foit dupe , 
ne m'empêchèrent pas de lui adresser quel- 
ques reproches sur sa conduite. II m'assura 
qu'elle était aussi réguKère qu'irréprochable ; 
et 9 pour m'en faire juge, il me proposa de 
passer la journée entière arec lui : je pour- 
rais ainsi juger par moi-même de la nature 
de ses occupations et de ses plaisifl^, que j'au- 
rais partagés , et rendre témoignage de sa vie 
habituelle. « A partir de quelle heure com* 
mencerons-^nous la journée ? lui demandai-je 
en riant. r-'Cela va sans dire ; du moment où 
nous -Sonmes. » Je n'eus pas l'air de m^'aper** 
ceyoir d'un signe que fit Henri en se montrant 
à l'extf émité de l'allée , et nous passâmes dans 
l'a^partementd'fimest. Suivant son usage jour^ 
nalier, dont il était eonyena qu^il Bfe Acarte^ 
raiteo rien, nous detions, avant déjeuner , 
faire: un tomr à cheval. Tandis qu'il s'habillait , 
je iparcourais les titres de quelquies Uit^s-qui 
se trouvaient sur le^^omno , 4ans la chanfbre -à 
coucher : il triompha de mon air de satMc- 
tùm dit««ftaàt , rim'après>l'«atre , «n'Yolutne 
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de Montaigne , de Voltaire et de Polybe ; îi 
parut moins content de me voir prendre , sur 
ce même meuble , et regarder avec beaucoup 
d'attention , de petites spirales noires en fil de 
laiton , auxquelles restaient attachés quelques 
cheveux blonds ; il reprit sa sécurité en suppo- 
sant que je n'en connaissais pas Tusage. Avant 
de sortir , Ernest donna audience à son tailleur 
de ville , qui lui apportait une collection de 
gilets de fsAaisie , et à son tailleur militaire , 
le célèbre Walter , auquel il commanda un 
nouvel uniforme , dont le prix fut débattu et 
demeura fixé à 2000 fr. Les chevaux étaient 
prêts ; î'avais envoyé chercher chez moi des 
bottes à récuyère qui n'avaient pas quitté les 
embouchoirs depuis deux ou trois ans , des 
manchettes de bottes et d'éperons brisés, 
dont î'ai conservé l'usage. Ernest m'avait fait 
préparél^ un bon cheval d'escadron à tout crin , 
harnaché d'une selle française à trousseqnin , 
avec caparaçon brodé : il montait, à l'anglaisé, 
une longue haridelle , courte-queue , bien ef- 
flanauée , qu'il appelait un cheval de race , 
taoBIs que le plus beau cheval de son écurie 
était HMWté , ^uiyant l'usage, par le domestique, 
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qui nous suivait ea redingote carrée noaëe 
avec une ceinture de cuir. Dans notre promet 
nade, que nous ponssAmes jusqu'au Raincy, nons 
établîmes une discussion sur les changemens 
survenus dans la manière de monter à cheval , 
et je forçai mon jeune compagnon de convenir 
quç r4irt de l'équilation se réduisait aujourd'hni 
à aller le plus vite possible , et que les innova- 
tions étrangères , dont quelques-unes avaient 
cependant leurs avantagesr, étaieV faites aux 
dépens de la -grâce , de Télégance et de la so- 
lidité. » *i.. 

Il était onze heures lorsque nous revînmes à 
Paris ; nous descendîmes sni café TSrtoni pour 
y déjeuner. I^ salon de ce café a cela de par- 
ticulier, que presque tontes les personnes qti 
s'y rassemblent se connaissent. C'est nn ppint 
de réunion où l'on est d'autant plus sûr de se 
retrouver le matin, qn'un)enne homme «il^bonne 
compagnie ne peut guère déjeuner ailleurs. Il 
est du hojy ton d'y prendre les manières d'un 
habitué : aussi firnest ne manqua-t-il pas , en 
entrant y de dire un mot aimable à la j|me 
personne dii comptoir , de faire compIiméKA 
M>"« Tortoni sur sa fraîcheur , et J^tff^er 
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Prétest à baule ¥oix > Priivost , ce corypliée des 
l^vçdBs de t«as l€S caHés du mcmrfe, étol le 
lèle , Vadiïesse et FincroyâUe activité ne peu- 
yevA se comparer qu'à Paisasce de ses Hiasîàres 
et à Texcessiare polîHtsse de sob langage. Pen- 
ëa«l- que je prenais ma lasse de chocotet , et 
<)tt^£imesi dëjeànail cwmno en ^nadt d^nmn 
tems lorsqu'ott arrait lott af petit , le général 
p«*t , À la table Toisme , parlait dir tàr et des» 
Bouyelles afies à feu de M. Pauly. Ernest , qui 
avait acfasté depuis quifelqûes pars une botte de 
combat, et un fusil de chasse ordinaire, cml 
devoir s-^élever centre* une inrentîon qu'il ne 
eoBoaissaii^àSi. Je me cécsiÉircontre cette maiiîe 
française 'de décner no» ptfopres découvertes. 
I)t»meinft était-il raisonnable d'examiner avant 
d'aiveir nn» avis. Nons n'étions pas toiif de la 
ipte.'des Tr<Hs-Frèrd», où se tMu^ent tes aletiers- 
dr Pam^. Le général s'ofiErit de notJM y cMàmtB. 

ikprè»QA exameKtrès-artftenfifV ^^ f^iisvénvs é^ 
sais de ses pistolets ^ de sas bkék» Saftis^ kissinelf , 
sans chien , sans bsgiietfe ^ dent I» poi*tée est 
lie de celle des âûlre» amies à fei» , ef qni 
' «^ ' Â^"^^^ ees* aMntage» cens dk scrchtfr-^ 
^ei^ %|MSC(4^> pli» ^làplininM , dtâ^iye (^9» 
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craindre les dod^les ckargés , les longs iieiix 1 
et é'eMpIoyet ob tiéiï de poadve de moins ||îe 
sortie contaiïtca qae c€ls arâiés , qiii aoroM 
peut-£tFe fait le tour de FEiïrope arstnt qa'oil 
les ait adoptées en France y où elles ont été iiï- 
Tentées , skmt aussi s^périeiùres anx arines âc^» 
tuelles i que celles-ci le sont apsx mousquets à 
làièche du i5^ siècle. 

Le beguey d'Ernest xMs attendait au cohi du 
bonlevart , et Theure de la paunm^appelait cbes 
Charrier : il y était attendu pour une partie 
arrangée la yeiHe , dans laquelle devait figâret 
l'élite des joueurs y et principalement M. Dur., 
delà M***j le plus fort des amMieurs connus. 
Je ma plaçai derrière les filets, dans la grands 
galerie du fond , oh |e m'amusai à compter les 
chasses. Efftest parut àms Tenceinte «yec le 
costiane d'usage , le pantalon de basin j tes paDM 
toofies^tertes c^lal casquette de feutii9gris. Em 
moins d'une demi-heure ^ il eut perdu qahnse 
ou vingt napoléons. Â l'en croire cepeiMant i il 
avait joué à merveille^ et toutes lesfautes avaient 
été feite^ par son ^arf^r. ^^ 

J'étais résolu à mener ^ peàdant uir jM^ la 
vie: df»fe«B0 bomider lit cMséqueace , en soi^- 
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tant de la paume , à quatre heures , je me lais-^ 
sa^conduire aux Bains^ Chinois ( la blessure 
d'Ernest rempéchait d'aller à V Ecole de Nata- 
iion). Nous primes deux cabinets voisins; 
j'employai le tems du bain à lire les journaux , 
et Ernest à écrire deux ou trois billets , dont je 
ne lui demandai pas à voir l'adresse. Il s'était 
fait apporter par son domestique tout ce dont il 
avait besoin pour s'habiller, et lorsque nous 
sortîmes, je.li^is reparaître avec ce qu'il ap- 
pelle une demi-tenue , le frac vert-saule , le 
gilet de cosaque , la culotte de Casimir et les 
bas à côtes. Après avoir mis en délibération le 
restaurateur diez lequel nous irions dîner , nous 
nous décidâmes pour le café Hardi , moins re- 
nommé pour son cuisinier que pour la société 
qu'on y trouve de cinq à sept heures du soir 
seulement^, et pour la tisane de Champagne , 
frappée déP glace , que l'on y boit, et qu'on est 
convenu de trouver meilleure que dans aucun 
autre cabaret. 

Le dîner fait , nous allâmes voir les trois der- 
niersactes de Gabrielle de Fergy , aux Fran- 
Çais^Sltte atrocité shakespearienne ne sera pas 
achevée le jour où M*'*- Ducbesnois abandoi|-> 
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nera son rôle. Ernest, qui m'avait laissé à Tor- 
chestre pour aller courir de loge en loge , ^t 
me* reprendre , et me conduisit à l'Opéra; c-ë- 
tait rheure du ballet : M"' Gosselin devait y 
danser , et mon petit-neveu jugea sa présence 
aussi nécessaire au balcon qu'à son régiment 
un jour de bataille. On fut plus raisonnable qu'il 
ne l'espérait peut-être : on accueillit avec les 
mêmes transports M"® Gardel et sa jeune rivale; 
et , cette fois , le public , ami El ses plaisirs , 
s'aperçut qu'à l'Opéra 

Un trône est assez grand pour être partagé. 

A peine étions-nous descendfl sous le pé- 
ristyle 9 qu'on nous annonça notre voiture ; 
mais , attendu qu'il est du bon ton de se mon- 
trer à la sortie de l'Opéra , Ernest fit si bien 
que les gardes obligèrent la voiture de filer à 
vide , et qu'elle ne put revenir qu'au bout d'une 
demi-heure. 

Après avoir été prendre des glaces au café 
de Foi , où mon neveu rencontra quelques 
femmes de sa connaissance , et un plus grand 
nombre qu'il avait la prétention de conifintre , 
nous entrâmes au Salon des Etrangers , d'où 
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nons 6orttm6s au moment du souper , k une 
he^re du notin. Ernest, en me ramenant chez 
moi , m'assura qu'il allait rentrer et travailler 
)Osqu*à trois ou quatre heures , selon son usage; 
il m'en donna pour preuve et pour garant , iet 
livres que j*avais trouvés sur sa table, «le vous 
eroi^ , » lui dis-je d'un air très*sërieux , en lui 
remettant la petite spirale noire que j'avais 
trouvée sur cette même table , et que j'avais 
emportée par distraction. 
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•Stf/i>« , Paoutœ Urgilar nûhiSs mndœ ! 

SêUtf Dmrémui gloHÊÊkagHm soUi 
PëkUeU'm^korumrêfëies^ êémmume mêâmîMtk 

AuxiHum , prasens numen , intn^ta salus ! 
<}i«0B. , iêj\. 6. 

Sabl « SItïade Sic«faMMl«« li«oiM«r 4m dMoipt 
d« Dardaims, qui npns vtrstt tinérttutmtnt , avab 
les eaux salutaires ,"1e repos d^a santé! Le malad* 
et le mëdeeiD iiurtiqo*MC é f j tXemtnl «oti« Moavra. 



Un de mes correspoadans , qui ne se (ait coih 
naître que par le nom d' Alexis , ma\ê aux pro- 
dactions duquel un esprit original , piquant et 
enjoué , attache ce caractère particulier d'iir- 
mour dont nos ëcriyains vivans offrent si peu 
d'exemples; M. 4l£xis, dis-- je, dans une letti^e 
au sujet des eau^ minéraks , qu'il a biei||roulii 
m'adresser iJ y a quelques jours , m'învite à pU'- 
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blier les observations que je puis avofr recueillies 
sur un usage quMl signale avec autant de gaité 
que de malice. Je me décide à regret à cou* 
tinuer une tâche qu'il a rtedue plus difficile 
en la commençant , au risque de me faire une 
nouvelle querelle avec M"' C*** de M*** , '" 
qui vient de m'adresser une lettre où elle 
me reproche « de chercher à décrier son sexe , 
et de gâter presque tous mes tableaux , dont quel- 
ques-uns ne sent dénués ni de irrité ni d'origi^ 
naliié , par des satires amères contre les femmes. » 
S'il y avait quelque fondement dans cette accu- 
^tion , il faudrait que je fusse le plus maladroit 
des hommestf; car je proteste, dans toute la 
sincérité de mon ame , que les femmes n'ont 
jamais eu d'admirateur plus vrai , ni de dé- 
fenseur plus zélé. S'ensuit-il cependant que, 
dans les feuilles de mon ouvrage où j'essaie 
de donner une idée de nos mœurs actuelles , 
je doive m'interdire sur les femmes toute ré- 
flexion qui ne serait pas un éloge ï Je suis tout 
prêt à convenir , et même à prouver au besoin , 
qu'à aucune autre époque lé beau sexe n'a mieux 
mérité d'être appelé le bon sexe : ce qui n'em- 
pêche pas que ce bel et bon sexe ne fournisse , 
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pour sa part , à la critique un très-honnéte 
contingent de défauts, de travers , de faiblesses, 
et même de ridicules : cela dit en passant, j'en 
reviens à mon texte. 

Il B^y a guère plus d^un demi«siècle que Tu- 
sage i* aller nux eaux , à certain tems de Tannée', 
est devenu général en France parmi les valétu- 
dinaires des premières classes de la société» 
Avant ce tems-là , on se décidait avec bien de 
la peine, au dernier^période de "certaines ma- 
ladies bien càractéri^s , à se rendre à Ba-- 
rège ou à Bourbonne , dont les eaux , de tems 
immémorial , sont réputées de véritables spé- 
cifiques. Un petit prince de la confédération 
germanique , à qui ^on marquisat de Franchi- 
mont ne fournissait pas les moyens de Caire , 
chaque année , le voyage de Londres et m Pa- 
ris, où son goût pour le jeu le portait à vivre , 
imagina d'attirer chez lui les gens qu'il ne 
pouvait aller chercher chez eux ; le plaisir de- 
vait être le motif du voyage ; mais il fallait y 
trouver un prétexte plausible. Celui de la santé 
répond à toutes les objections; en conséquence , 
un médecin habile , qui n'était pourtant |hs un 
habile médecin , suggéra au marquis l'idée de 
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tirer parti de qaelqaes soarces d>aax minérales 
qai sabmergeaient ses petits états, pour éta- 
blir ostensiblement la réputation du bonrg de 
Spa 9 dont il présageait la gloire. Le docteur 
fit une brochure dans laquelle il rappela l'an- 
tiquité de ces eaux , célébrées par Pline sous 
le nom de Fons Tungrorum , et prouva qu'elles 
étaient le remède inCaiillible de ces affections 
nervales , de ces migraines vaporeuses , dont 
les femmes comme il feut se trouvaient affec- 
tées depuis quelque tems d'un bout de l'Europe 
à l'autre. En même tems que la brochure , on 
fit circuler à Vienne , à Paris , à Londres , un 
prospectus où l'on annonçait que , pour le plus 
grand soulagement des malades , il avait été 
étab|j^ à Spa un club anglais , une redoute 
francise , une salle de concert et de spectacle , 
et une banquette de trente-et-un. Dès lors les 
malades de bonne cffmpagnie affluèrent , de 
toutes les capitales européennes , dans une pe- 
tite bourgade du pays de Liège. C'est peut- 
être parce qu'on ne sent jamais mieux le prix 
de l^vie qu'au moment où l'on est menacé de 
, qu'on en mine une si joyeuse dans 
tel des infirmités humaines ; du moins 



de la vie qu 



^st-îl certam q«e les choses se passaient ainsi 
en 1772 , au prenrier voyage tftie je fis à Spa 
avec le comte d*&feai( , lequel jouissait aux 
tmis de la cëlébrifé que le TÎcorate de €♦♦♦ avait 
obtenue dans les coulisses: 

Nous fîmes le voyage à frais commun^ , et 
nous nous logeâmes ensemble dans une petite 
maison que je vois encore , en face de la fon- 
taine de Pûuhon. Dès qu*on*fut instruit de 
notre arrivée , c'^esttà-dîre de cdk de mon 
compagnon de voyagé^on nous adressé , sui- 
vant Vnsage , la liste imprimée des personnes 
qui se trouvaient aux eaux ; le ce nombre était 
le narécbal de ***. Nous fîmes notre pre- 
mière visite. Invités à dtuer pour le lendemain , 
nous y trouvâmei^ une nombreuse et blutante 
Compagnie , où je fus bien surpris dé re^on*- 
♦rer un M. Cantin , qu'on m'avait souvent si- 
gnalé, à Paris, comme ili crotfpiet de jeu. « Si 
je vous laissais faire , me dit mon compagnon 
de voyage , vous passeriez* votre tems à vous 
étonner ; apprenez donc une fois pour toutes 
que rien de ce qtf on Voit , rien de ce qu'on dit , 
rien de ce qu'on faitici , ne tire à conséquence ; 
•» y jouit d^une liberté entière : personne ne 
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pense à juger la conduite des autres, de peur 
d'appeler Fattention sur la sienne ; et Ton traite 
en ami , quelquefois même en amant , tel homme 
auquel on se garderait bien de rendre le salut 
2i Paris ou à Versailles. Tous les gens que vous 
verrez à Spa y viennent pour leur santé ou 
pour leur amusement; et rien ne rapproche les 
conditions comme le plaisir et la douleur. Je 
connais mieux que vous le personnage que vous 
êtes si surpris de voir< à k table d'un maréchal 
de France; c'est le #s d'un bonnetier de 
Reims ; il est parti fort jeune comme secré- 
taire de je ne sais quel margrave, dont il a quitté 
le service au bout de quelques années, avec 
permission de porter à sa boutonnière un ruban 
qu'on obtenait alors en Allemagne pour quel- 
queaSiucats. Cette distinction Ta déterminé à 
prendre , à Paris , le titre de chevalier , en 
ajoutant un i à son n^ bourgeois de Cantin : le 
chevalier Cantiniest maintenant tailleur de pha- 
raon; et vous le verrez ce soir en exercice dans 
la .salle de tledoute. » 

Si je m'abandonnais auj^ charmes des souve-» 
nirs , qui sont les plaisirs des vieillards , je fe- 
rais une peinture d'autant plus longue de ma 
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première campagne à Spa , que les moindres 
circonstances en sont gravées dans ma mémoire 
en traits ineffaçables. Je me contenterai de co- 
pier ici quelques lignes de mon journal ; elles 
suffiront pour donner une idée de la vie qu'on 
menait aux eaux de Spa : j'ai lieu de croire que 
les choses n'y sont pas changées. 

Le aa juillet 1772. 

<< Je m'étais couché à deux heures ; je me 
suis levé avec le soleil : j'ai été frapper aux vo- 
lets' du comte , et jeter des petits cailloux aux 
vitres de M°« Sophie de B***. A sept heures , 
nous étions réunis tous les quatre , Sophie , sa 
mère, le comte et moi, sur la place de Pouhou , 
où nous avons pris notre premier verre diiau. 
Ces dames se sont rendues , en calèche , à la 
fontaine de la Géronstère; nous les avons 
suivies sur des ^jrfl///i5*.9Le docteur avait re- 
commandé à Sophie de prendre trois verres 
d'eau de cette fontaine , à une demi-heure 

* Petits chevaux de louage , ainsi nommés du prix 
qu'on payait autrefois leur course. 
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rnn de l'autre , et de marcher très- vite dans 
cet intervalle. Sa mère , qui ne pouvait pas nous 
suivre , s'en est reposée sur moi du soin de lui 
faire exécuter l'ordonnance. A neuf heures 
nous avons continué notre promenade des fon- 
taines; nous ne sommes pas restés, long- tems 
au TVattroiz ni à la Sauçenière , mais nous avons 
fait une station de deux heures au Tonnelet, où 
la mère de Sophie prend les douches. Il était 
midi lorsque nous sonunés rentrés en ville : ces 
dames ont été f»re lille visite du matin chez 
M""' la maréchale; et le comte et moi , nous 
avons été passer une heure au club des An*' 
glais. Nous avons diné chez lady Susanne 
Grenvilk, On n'a point fait courir la bouteille t 
et l'on est sorti de table en même tems que les 
dames pour arriver à tems au concert , oii j'ai 
rejoint M"* de B***. La redoute était bril- 
lante ; Sophie n'a dansé qu'avec moi ^ et ne 
m'a pas permis d'approcher de la table du 
irente-et-un. Noos nous sommes retirés à mi- 
nuit ; la soirée était superbe , la lune brillait 
de tout son éclat : on a proposé une promenade 
les montagnes; j'ai indiqué U cabane 
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à^Annetie et Lubin* pour but de notre course ; 
)e donnais le bras à Sophie ; nous sommes ar- 
rives long-tems avant les autres.; quelqu^un 
nous avait précédés dans ce lieu , où nous avons 
trouvé un bout de bougie qui brûlait encore. 
J^avais par hasard sur moi le second volume de 
la Nouvelle Héloïse : Sophie m'a proposé d'en 
lire quelques lettres ; J^ai bien choisi » 

Quaiis nox iila , Dit , Deœque ! 

Cette journée est marquée dans mon journal 
de deux astérisques en rouge : ce signe ne s'y 
trouve employé que treize fois dans un espace 
de quarante ans , que je traverse en un clin- 
d'oeil pour dire quelques mots du voyage que 
j'ai fait , il y a deux ans , à Plombières , sans 
autre projet que de guérir mes rhumatismes , 
et sans autre livre que le Mamuel des Goutteux , 
qui n'a rien de commun avec la Nouvelle 
Héloïse, 

Plombières, dont les eaux thermales jouissent 
en France de la plus ancienne réputation , est , 

* Ces deux personnages du conte de M armontel sont 
nés à Spa, et les Anglais leur ont fait construire une 
càl>ane dont on voit encore les ruines. 
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pour ainsi dire , englouti dans un abime , an 
milieu des Vosges; on croit s'y précipiter, et 
l'on y arrive assez doucement du côté de Re- 
miremont , par une avenue appelée Promenade 
des Dames. Ce bourg, composé d'une seule rue, 
se prolonge dans un vallon très-étroit , entre 
deux montagnes boisées jusqu'à leur sommet , 
et se termine par une promenade plus agréable 
encore que celle des Dames , que Ton nomme 
la Filerie, Les maisons , d'une simplicité un peu 
rustique , mais d'une grande propreté , sont 
autant d'auberges pendant nU saison des eaux. 
Les plus remarquables sont celles de M. Ja- 
cotel , et de feu le docteur Martinet. Le pre- 
mier a soin de vous apprendre qu'il était jadis 
cuisinier du roi Stanislas ; et ce qu'on peut en 
conclure , c'est que Tami de Charles XII n'était 
pas gourmand. Je logeais chez le second ; ce 
médecin en titre des eaux n'en avait de sa vie 
goûté d'aucune espèce. 

Les malades sont un peu moins rares à 
Plombières qu'à Spa ; mais la vie qu'on y mène 
est à peu près la même : on se lève de très- 
bonne heure , et l'on se rassemble dans la salk 
du Grand-Bassin 9 oi!i l'on se baigne en com- 
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mun. C'est un spectacle assez curieux que celui 
de cette vaste baignoire , dans laquelle sont 
assis pêle-mêle hommes et femmes , garçons et 
filles 9 en chemise de laine , buvant à Tenvi et 
comme par gageure , force verres d'eau de la 
fontaine du Crucifix. . 

En sortant du bain , on se rend , toujours le 
verre en main , à la Promenade des Dames , du 
milieu de laquelle on voit sourdre la fontaine 
dite ferrugineuse y où Tusage veut que Ton 
boive , en se promenant , trois ou quatre verres 
d'une eau détestable , mais éminemment sto- 
machique. 

Lorsque lés différentes sociétés de baigneurs 
se conviennent , on se quitte peu, et Ton fait 
ordinairement porter son diner les uns chez les 
autres. Les courses que l'on entreprend après 
diner ont , le plus souvent , pour but k bois à 
Jacquoiy ou la ferme au père Vincent , plus éloi- 
gnée dans les Vosges. Ce n'est pas seulement 
l'aspect d'un paysage enchanteur qu'on vient 
chercher dans ce dernier endroit , c'est la vue 
d'un de ces génies bruts , de ces Pascal de vil- 
lage , qui semblent deviner les arts que les au- 
tres apprennent. Il y a quelques années que ce- 
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lui-ci a constrnit , sans modèle , sans conseil , 
avec le bois de son jardin et le souvenir d^nn 
piano qu'il avait aperçu nne seule fois à Nanci , 
un instrument de la même espèce , qoe j'ai vu 
et que je crois pouvoir citer comme un prodige 
d'industrie. Plusieurs autres ouvrages mécani- 
ques , inventés et exécutés par ce vieillard , qui 
ne sait pas lire , prouvent que sur un autre 
théâtre et dans d'autres circonstances , il eût 
été sans doute un des premiers mécaniciens de 
son siècle. Le père Vincent n^est pas seulement 
un homme de génie , c'est un homme de bien ^ 
en grande vénération dans son pays , qu'il ho-» 
nore également par ses talens et par ses vertus* 
Lorsque le tems promet nne belle journée ^ 
on va diner sous la feuillée au 9al d'Anjou , 
dails nu des lient les plus agréables , les plus 
pittoresques dont on puisse se faire Tidée. Il 
est rare que ce petit voyage , qui se fait en char- 
à'àancs f s'achève sans qu'aucune de ces voi- 
tures ne vienne h verser; mais s'il arrive quel- 
qu'accident aux voyageurs , on a la ressource 
d'appeler un paysan du val d'Anjou , qui remet 
le membre démis ou fracturé aussi bien que 
pourrait le faire le premier chirurgien de Pa- 
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ris. C'est une chose tsses cirieuse à observer 
que teltt aptitude , que cet iAstjnct càirur- 
gical , dont sont doues iadtstinctemeiit tous les 
habitans de ce talion , depuis l'enfant jusqu'au 
vieillard. 

A Plombières cornue à Spa , ï Batfa comme 
à Tœplitz , on va finir sa journée au salon de 
frente-et'Un , où l'on est bien plus sûr de dé- 
ranger sa fortune le soir , qu'on ne l'est de 
refaire sa santé le matin en épuisant les fon-^ 

taines. 

Avant' de terminer ce discours par les por- 
traits de quelques habitans des eaux , dont j'ai 
retrouvé les croquis sur mon album > je dois faire 
mention de trois lettres qui m'ont été écrites ii 

ce sujet. 

* 

Dans la première , un confrère , qui prend 
le nom d^Hermife de la Chaussée du Maine , 
me reproche d'avoir oublié ( en traduisant les 
quatre vers de Claudien que j'ai pris pour 
épigraphe) de rendre Vinempta salus , auquel il 
parait tenir beaucoup ; il me demande maligne- 
ment si , par hasard , la Faculté ne me Vaurait 
pas défendu. 

Dans la seconde , une correspondante très- 
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aimable et très-grondeose me donae le moyen 
de réparer qaelqaes torts inTolontaires que j^ai 
eus avec elle en commençant ce Discours : peut- 
être ne stra-t-elle pas encore aussi contente de 
moi qae je le désirerais. 

La troisième lettre est d^nn intérêt trop gé- 
néral pour ne pas la citer en entier : 

Paîmbeiify le 18 août i8i3« 

tf II n^y a qu^henr et malheur en ce monde , 
il. THermite, pour les choses comme pour les 
tiommes ; on parle beaucoup de telles et telles 
eaux qui ne sont bonnes à rien, et Ton ne dit 
rien de celles qui opèrent yéritablement des mi-» 
racies. C'est au nom de Thumanité que je vous 
invite, qae je vous somme , s'il le £siut , de faire 
connaître à vos compatriotes les sources pré- 
cieuses qui coulent , presque à leur insu , dans le 
fond de la Bretagne. Puisqu'on ne sait pas au 
juste où se trouve la fontain e de Jouvence ( quoi 
qu'en dise Huon de Bordeaux , qui la fait venir en 
droite ligne du paradis terrestre , et l'Espagnol 
Ponce de Léon , qui croyait l'avoir trouvée dans 
la Floride ) , rien n'empêche qu'on ne donne ce 
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nom célèbre aux fontaines minérales de Dinan , 
dont les eaux, entre autres vertus singulières , 
ont celle de réparer du tems Virréparable outrage. 
Je citerais plusieurs femmes qui ont retrouvé là 
leur jeunesse , si je pouvais espérer de les faire 
convenir même d^une vieillesse passée. Une foule 
d'expériences dont j'ai tenu note prouvent , aussi 
clairement qu'une chose de cette nature puisse 
être prouvée , qu'il n'y a point de stérilité ( à 
part celle que l'âge a sanctionnée depuis, long- 
tems ) qui résiste à l'usage de nos eaux ferrugi- 
neuses ; mais ce qu'elles ont de merveilleux , 
d'inappréciable pour les femmes dans leurs dif- ' 
férens états , c'est qu'elles donnent auX; unes 
l'espoir de devenir mères , et font publier iiui^ 
autre;$ qu'elles l'ont été. 

» Potir peu que vous vous intéressiez à la 
santé , à la gloire et au bonheur du beau sexe 9 
faites en sorte , mon cher Hermite , de mettre 
en crédit , pour la saison «prochaine , les eaux 
minémUs de Dinan , petite ville de Bretagne oii 
vous êtes en grande vénération. 



» Je vous salue. » 

P*** , ancien médecin. 
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Je publie \m lettre da docteur 9 et je remets k 
la saûoK prechslrne à dire mort avis swt ks as* 
sertûms qa^elle €OBtie«f . 

Revenons à nos portraits. U y a des pfamtes 
qui ne Tiennent bien qoe d»is les tieax ba- 
mides : il y. a des personnages qs'ën «e ren- 
contre qu'anx eaai ; il semble qoe ce soit là lear 
élément. Le type de cette espace d*anrpbibies 
est , sans contredit , an aïonsiear et nae ma- 
dame Despares , que personne ne peut se fiatter 
d'avoir vas en Europe t ailleurs qu'à Spa ^ à 
Batb f à Tanbridge, à Tœplifz ou à Plombières. 
Ils disparaissent vêts \â fin de rantottme , comme 
les birondelles ^ el personne ne peut dif e dafus 
quelle coatrée ils tont passer Thiver. - La pre- 
mière fois que je rencontrai ce couple \t' oi- 
seaux voyageurs, te mari n'était pas loin de la 
cinquantaine , et sa femme avait tout au pins 
vingt-huit ans. L'un et l'autre se distinguaient 
par des manières fables , des mœurs élégantes, 
U ioû et lé langage de la meilletire compagitie* 
Despares jouait un jeu énorme ; le rôle de sa 
femme paraissait être de déclamer contre cette 
passion funeste*, et d'en allumer de plus douces. 
Elle avait une prédilection toute particulière 
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poufies princes de U confëdëtatîoii germanique, 
depoii» les électeors jusqu'à Tabbë de Sfîàho in- 
clnshrenfênt ; et Ten n'était guère admis dans 
son iatimitë qu'autant qu'on pouvârii Téfre à la 
diète de Ratisbonne. 

Je itte souviens d'une chanoinesse de Clài. . . , 
que l'on était bien plus sûr de trouver à Spa 
çpi'à son cbapitre. 

Par trente-six prmtemssur sa tête amassés. 
Ses modestes appas prêtaient point effaces. 

DérterBoHtée à renoneef aux douceurs du mar 
fiag'ê , etie s'était arrangée pour jouir des char- 
ges du eéKbat. Chi \3t voyait arriver fous les 
ans à Spa avec lar même dame de compa^ 
gnie et un noorveau coûsin , qu'on éf^t con« 
tenu d'dppelcr le cousin des Eaux , pour éviter 
fonte méprise^ et fmitef e!<plrcàtron. EhsrfetriT « 
(foi ats^ hit valoir ce droit ie parenté pendant 
te safison que nous payâmes ensemble à Spa , 
i^tfuhrt que je prisse d^te pour être de la fttmille 
Fannée suivante. Cette aimable cousine est ve- 
Mer à ntoùrir , dix ans aprè» , dans ces mêmes 
Benx ^'elle a du moins peuplés de souvenirs 
ft^Mes. 
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Toot le monde connaît , aux eaux , le baron 
de Ferles , soi-disant banquier à Hambourg , 
oi!^ Ton ne trouverait pas un ëcu sur sa signa- 
ture. Personne ne parait s'entendre mieux aux 
grandes spéculations commerciales ; il a des re- 
lations , il rassure du inoins , dans toutes les 
places de TEuropé ; il a sans cesse à la bouche 
le nom des plus fameux négocians ; c'est sans 
aRectation qu'il parle des opérations immenses 
qu'il a £siites aux dernières foires de Francfort 
et de Leipsick. La seule chose qu'on ne conçoive 
pas, après l'avoir bien écouté , c'est qu'aucun 
souverain de l'Europe ne lui ait encore confié 
ses finances , et qu'il soit obligé de venir aux 
eaux pour y chercher des dupes. Il y a trois ou 
quatre ans qu'étant aux eaux de Bade , en Suisse, 
il trouva le moyen de persuader à un grand 
seigneur allemand qu'il possédait, dans une 
de ses terres de la Lusace , des Carrières de 
marbre dont l'exp^tation devait rapporter 
plusieurs millions : ils passèrent ensemble un 
marché , que le baron céda quelques mois après 
pour I^ somme de quatre-vingt mille francs à un 
négociant de Neufçhâtel , lequel a déjà dépiensé 
deux ou trois cent mille francs à fouiller une 
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carrière dont ii n'a pas encore retiré de quoi 
fake une console ou un dessus de commode. 
Cet homme a déjà fait , refait et perdu vingt 
fois sa fortune : en m'avouant un jour qu'il 
ne possédait pas , pour Tinstant , dix louis au 
monde , il me proposa d'en parier mille qu'il re- 
viendrait de Bath , pu ii allait passer la saison 
des eaux, avec cent mille francs dans sa bourse 
ou dans son portefeuille. Je me gardai bien 
de tenir un pari 4]ue j'aurais effectivement 
perdu. 

Depuis trente ans s Villebrune n'a d'autre 

« 

existence-ique-celle qu'il tire t de son talent pour 
le jeu Y qa'jl n'exerce jamais qu'aux rendez- 
vous djcs eaux les plus fréquentées. Son bon- 
heur est si constant , qu'on serait tenté de 
croire qu'il y entre beaucoup d'adresse ; mais la 
preuve de sa ^onne foi est à la pointe de son 
ép(£e;;et,yillebi;un$ Y^ tant de fois administrée 
avec succès, qu'il a fini par convaincre tout le 
monde , sans pet^^uader personne. 
. De tout tems Jes eaux ont leurs poètes ainsi 
que leurs médecins : cette troupe innocente ( je 
parle de celle des poètes ) possède , en com- 
mun, }%jpuid6 d'une Yin||taiae d'idées , qu'on 
ly. 6 
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voit paraître y tous les ans , svx des rimes 
nouvelles : ce sont toujours des flammes qui brû" 
Uni au uin des eaux , la mort que Van trame oà 
Fan venait chercher sa guérison , des variations 
sur le proverbe ; Fontaine , je ne boirai pas de 
ton eau, et autres gentillesses de cette nature. 
Le coryphée des poètes ihermals était autrefois 
nn petit abbé de la Roquette , dont la vogue 
était telle , qu'on s'informait des eaux où il de* 
vait se rendre , avant de se décider sur celles 
qu'on se ferait ordonner par son médecin. Ce 
prestolet, pâle et maigre, ressemblait i Tabbé 
de Yoisenon , qu'il cfaercliiait à imiter , en bur 
vaut 9 comme lui , de l'eau avec un bouquet de 
pimprenelle. L'abbé de la Rochette était , aux 
eaux, l'ordonnateur' 4e toutes les fêtes, l'ame 
Je tous les plaisirs. Je tne rappellerai toute 
ma vie la salle de spectacle qu'il construisit , 
'«n deux heures de tems, à Pyrmont, où il avait 
fait venir une troupe de comédiens français i\ 
défaut d'autre local (four y établir son théâtre , 
il avait jeté son dévolu sur le va^te hangar d'un 
sellier, qui permit qu'on en disposât, mâisli^ 
condition de ne point déménager ses voitures. 
L'ingémei» la 'Roquette trouva lei^Ëôjcfn'ide 
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toat concilier : il fit dëmonter les caisses de 
dessus leurs trains, les fit ranger en demi- . 
cercle, les unes à câtë des autres, et com- 
posa de cette manière un rang de loges d'un 
genre tout-à-fait nouveau ; un grand car- 
rosse , à portières ^ouvertes , de Tëvéque de 
Pftderborn, formait la loge d'honneur, et 
deux belles diligences , aux extrémités de Tor- 
chestre , figuraient les loges d'avant-scène. Un 
second rang de loges de la même espèce s'é- 
levait sur leurs trains; et toutes les selles, dis- 
posées sur de longues perches horizontalement 
avec le théâtre, composaient un parterre où 
les spectateurs étaient à califourchon. Jamais 
spectacle plus grotesque n'a excité des ris plus 
inmodérés. 

J^ai eu l'occasion de m'assurer que les poètes 
•des eaux ne sont ni moins nombreux aujour- 
d^thtti , ni moins fêtés qu'au tems de l'abbé de la 
Hoquette : l'un d'eux cependant s'y est fait 
l'année dernière, une réputation de malignil 
qui pourrait nuire à ses confrères, dans une 
pièce de vers intitulée les Eaux de B^^*. Il a 
prétendu que la fontaine de Gh. . . avait la même 
▼ertAi^pe^otUe de Salmacis; et il a cité-plosieurs 
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exemples des unions androgynes qu'elle avait 
opérées. 

Le doyen des eaux, le baron de F , est 

mort à Barège, Tannée dernière, à Tâge de 
quatre-^ângt-quiuze ans. Cet ennuyeux mortel , 
qu'on fuyait avec autant de soin qu'on recher- 
chait Tabbé de la Roquette , avait trouvé le se- 
cret de rendre insipides les détails de la vie du 
maréchal de Saxe , à Tétat major duquel il avait 
Eait ses premières armes. Â l'entendre , c'est à 
lui qu'on avait été redevable des succès de 
Lawfeli et de Rocoux. Parvenu au grade de 
brigadier, il avait quitté le service après la dé- 
faite de Mindtn^ et, depuis ce tems-là, il se 
croyait obligé , pour motiver sa retraite , de ve- 
nir aux eaux tous les ans , raconter , à qui vou- 
lait l'entendre , pour la vingtième fois , « que 
le maréchal de Contades avait été battu pour 
. n'avoir pas adopté son plan de campagne ; que 
le duc de Fitz- James , en refusant d'attaquer 
sur un point qu'il avait indiqué , avait été cause 
de la perte de la bataille 9 et que sans lui la 
retraite eût été impossible. » Toutes les guerres 
que la France à soutenues depuis un demi- 
t|iècle 9 tant de batailles ^ de JEûts mà&orabks, 
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de yictoires inouïes , entassés , pour ainsi dire , 
sur les dernière^ pages de nos annales, étaient 
à ses yeux comme non avenus. Il en était resté 
à la guerre de Sept-Ans , et n'avait pas Tair de 
croire qu'il se fût tiré un coup de canon en 
Europe depuis ce tems-là. 

Le pendant de cet étemel baron était un , 

M. d'Ar , admirateur exclusif et ridicule 

du grand Frédéric , depuis un voyage de quinze 
jours qu'il avait fait en 1776 à Berlin, d'où il 
n'avait rapporté , pour tout avantage , qu'une 
longue queue à la prussienne, une canne en 
forme de béquille, et la manie de prendre à 
tout moment du tabac dans la pocbe de sa veste. 
J'aurais pu faire entrer , dans celte galerie de 
portrailt, celui de cette belle vaporeuse à qui 
les maux de nerfs siéent si bien , et dont les cri- 
ses varient suivant l'âge et le sexe des témoins ; 
celui de cette jeune malade qui vient, sous la 
garde de sa mère , se guérir aux eaux d'un mal 
dont elle aurait trouvé le remède partout ail- 
leurs avec quelques mois de patience; celui de 
telle coquette babile qui fait entrer pour beau- 
coup , dans le plaisir de faire des connaissances 
nouvelles, l'espoir de ne les revoir jamais; 
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mais il j a des secrets quMi £auit savoir garder , 
et des vérités qa'il faut laisser vieillir. 

Des gens qui veulent toujours que Ton con- 
clue, me demanderont ce que je pense d'un 
usage devenu général en Europe : je réponds 
qu'il a , comme beaucoup d^autres , son atilitë 
et se$ inconvéniens , ses motifs et ses prétextes ; 
que c'est un moyen de santé, par cela même 
que c'en est un de distraction et de plaisir ; et 
que , s'il est plus gai d'en signaler les abus , il 
est tout aussi facile d'en montrer les avantages. 

J'ai l'intention de fince, qudqae jour, une 
^nsite dans tous les^billtde la capitale. J'y trou* 
verai l'occasion dé parhr avec quelque détail 
des bains de Tivoli , établissement qui n'a pœnt 
de modèle en Europe, et qui , & plosieur^égards , 
mérite d'en servir. 
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i . Uàtnusii 

Ùisero qmd^ ti/orÙ jotosùts , hoc mikifuris 
Cum yenid daHs. ... 

Bon., siktir»4» liV' I; 

S'il m'arrive , en m'^g^japt , df m'eyp^riiacr ay^e 
^elqve liberté , on me le pardonnera. 



pN né péat faire un pas dans Paris san$ re- 
marquer certaines figures qu'on y voit de tems 
iinm^Qiorial , et qui semblent s'y maintenir par 
suqcesîsion. Cette observation , dont je suis.joui^ 
nullement frappé, me foit regretter que Tou-^ 
vvage pubUé incognito 3QUs le titre piquaiott de. 
P^mùnmges fameux dam les, rues de, Puris , n'ait 
pas été confié à des mains pla$ habiles. De com- 
bien de détails , d'aji^dotes et de portraits on. 
pouvait Tenricbir I Un Manuel de ce genre de-- 
vraît servis d' appeodbe aux cicemne parUUm ; 
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car il me semble qu'on doit être aussi curieux 
de connaître les originaux qi^i^distinguent cette 
capitale , que les monumens qui la décorent. 
Depuis quelque tems, Paris a fait, dans ce 
genre, deux pertes irréparables : la première 
est celle de ce fameux chevalier de Jean, si 
connu par sa bravoure , ses créanciers , ses fo- 
lies et ses dettes. Fidèle au costume des jeunes 
gens de Tautre siècle, on le voyait, chaque 
)our , au Palais-Royal , en pantalon de fricot 
bien étroit , coiffé en feaà cheval , et tout prêt 
h vous conter Thistoire d'une belle Juive d'Ams- 
terdam , dont il avait jadis entrepris la con- 
version. L'autre personnage, enlevé plus ré- 
cemment encore à la curiosité» des amateurs, 
est le maître de tous nos maîtres en fait d'armes « 
les plus renommés , le vieux père Donnadieu. 
Depuis vingt-cinq ans il faisait fous les jours, 
entre deux ou trois heures , quatre tours sur 
le fooulevart de la Madeleine ; il était recon- 
naissable aux oscillations de sa tête, à Tam- 
pleur de sa redingote , à Ténormité de sa canne 
et à rantiquité de sa perruque , où les cheveux 
étaient plus rares encore que sur son front. Cin- 
quante ans avant, ce même homme avait fait 
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fonrner la tête aux plus jolies actrices de la Co- 
médie-Italienne. 

— Raisonner snr les beaux arts sans en 
ayoir la plus légère connaissance, est un ridi- 
cule à la mode, que professent avec un égal suc- 
cès Derval etSenneville ; ils ont composé, pour 
leur usage et celui de leurs élèves^,, un vocabu- 
laire d'une centaine de mots , au moyen duquel 
ces docteurs irréfragables prononcent des juge- 
mens sans appel . Style sans couleur , composition 
sans harmonie , dessin incorrect ^ défaut de nuances 
et de contraste , s'appliquent également à la cri- 
tique d'un poëme , d'un tableau ou d'un mor- 
ceau de musique : tout ce qu^on peut dire en 
fait d'éloge , sur quelque chef-d'œuvre de l'art 
que ce soit , est également compris dans les trois 
mots à* élégance f de vigueur ^ et surtout de 
grandiose, qui en dit plus qu^il n*est gros] 
comme le quoi qu'on die de M. Trissotin. Il est 
Vrai que ces messieurs se sont encore donné la 
peine d'apprendre par cœur les noms des grands 
maîtres qu'ils citent à tout propos, et souvent 
même hors de propos : cependant , je ne suis pas 
encore convaincu de l'infaillibilité de pareils 
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juges ; et je bc suis pas étemié qa'sn DeUlle , 
an Gérard , un Cherubinî , décUaent qmelq«e-> 
fois leur juridiction. 

— n y a loin de Vamin de Pncêpe, tel que 
je me souviens de l'avoir vu en 1 764 1 aui bu- 
gnifiques salons ouverts au pubHc au premier 
étage de l'arcade du Palais-Royal doBt le café 
de Ckartns occupe^^ujourd'hni le rea-de- 
chaussée. 

Ce ne sont que festons , ce ne sont qu'astragales» 

L'or , l'acajou « les brouxes y sont employés 
avec tout le goût imaginable ; le comptoir , tout 
en glaces» est d'un effet merveilleux. Le service 
du café , du nsiaurant , doit ^tre fait en vaiselle 
de vermeille ; et l'on assure que le cuisinier est 
un des plus savans a^deptes de 1^ science ga&* 
tronomique. Partout ailleurs, pei|t-*étre, s^ croi*» 
rait-on en doute de conclure 4e tant d'avantages 
réunis que les propriétaires du (Uifé de Chartres* 
troiivent 4aii$ ce nouvel établisseineat une $q^ce 
4e fortune ; mais à Paris, l'utilité , lacomm94ité 9 
le luxe, l'agrémentméme , ne sont point le^garana 
€ert^Bs.4e kl vogue : çonoae la mode > avec la-^ 
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i|aelle on la confond souvent, elle dépend d'un 
caprice dont il est presque toujomrs impossible 
de se rendre compte. Ce public élégant, sur la 
légèreté duquel on se croit bien prévenu , est 
quelquefois routinier comme le peuple ; et ce 
n'est qu'à fdrce de patience et d'essais qu'on 
riatrache à ses habitudes. Il se plaisait an caJEé 
de Chartres , dans le salon du rez-de-chaussée ; 
peut-être se déplaira-t-il au premier étage , 
peut-être même s'obstinera-t-ii à n'y pas mon-^ 
ter , quelque invitation, quelque promesse qu'on 
lui fasse. Les cafés ne sont plus, à Paris, ce 
qu'ils étaient autrefois ; ks habitués, ne s'y com- 
posent phsi guère que d'oisifs et de provinciaux ; 
et si l'on en excepte deux ou trois de ces mai<- 
Sôtts 'Oi la bonne compagnie va quelquefois 
enc<M:e , el comme en bonne fortune, le& autres 
ne sont plus fréquentés par les gen^ du monde. 
Sous Louis Xiy, ces sortes d'établissemens 
étaient inconnus ; les Ueiix de rassemblemens , 
méine pour la première classe de la société, 
étalent lès cabarets : i^ jeunes seigneurs de 
h eour avaietrtr mis plus particulièrement en 
togue k Oormier t\ lu P^^mmâ-de-Pin : assez 
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soarent ils y paâsaiéat la naît ; et il ^tait même 
de ce bon ton que les gens raisonnables ont 
méprisé dans tous les tems , de se présenter , à 
YersaHles, le nez barbouillé de tabac , et la toi- 
lette dans une espèce de désordre qui en laissait 
deviner Fexcuse. Nos dames, aujourd'hui, se 
montreraient tout-à-fait inaccessibles à ce genre 
de séduction. II y a long-tems qu'elles ont fait 
justice de ce goût ignoble du cabaret ; et le teins 
n'est peut-être pas éloigné où l'opinion, qu'elles 
dirigent surtout en fait de mœurs, ne permet- 
tra plus de se montrer dans un eafé« 

— M. Azaïs a raison : biens et maux, tout 
se compense ; si j'ai eu le malheur d'acheter 
et la sottise de lire un énorme volume intitulé 

, où l'auteur emploie cinq cents pages in-8^ 

à commenter les fables du -Bonhomme, et à 
me prouver qu'il y a de fort belles choses dans 
cet ouvrage ( ce dont je me doutais auparavant) ; 
si mon empressement pour les livres nouveaux 
m'a fait tomber, depuis six mois, dans phi'-> 
sieurs pièges typographiques «tout aussi gros- 
siers , je dois â ce même em^stsement d'avoir 
pu apprécier,' un des premier^., cette Histoire, 
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des Croisades dont M. Michaud vient d^enrichir 
notre littérature. Aucun ouvrage , depuis long- 
tems , ne s^élait annoncé sous de plus heureux 
auspices : la beauté , Textrême intérêt d'un su- 
jet dont Tantiquité n'offre aucun modèle ; les 
grands souvenirs qu'il éveille ; les grands noms 
qu'il consacre, et dont les principaux appar- 
tiennent à nos annales ; un plan bien conçu , un 
coup d'œil que n'égare pas l'esprit de système , 
que. ne limite pas l'esprit de parti ; un style 
ferme, élégant et correct ; telles sont les qua-. 
lités qui me paraissent distinguer éminemment 
le premier volume d'un ouvrage dont i l'en- 
tière exécution ne peut manquer d'assigner à 
M. Michaud un rang honorable parmi nos his-!- 
toriens. 

— Boursault a fait une petite comédie assez 
gaie sous le titre de Mois à la Mode; de ces 
mots , la plupart ont disparu du dictionnaire , 
et quelques autres ont acquis, par l'usage, le 
droit d'y figurer. Nous avons essuyé un débor-» 
dément néologique dont il ne reste plus la 
moindre trace ;. mais à la manie des mots nou-/ 
^eaux a succédé dans certains, livres, à cec-^ 
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tains théâtres , et dans certains salbns , l^abos de 
deux on trois mots trës-respectables par ettx- 
■lèniesy mais deTenus ridicules par remploi 
qn^on en fait. Il y a deux on trois ans que le 
mot à la mode était la nature : un amateciF du 
Vaudeville a £ut un recueil de deux cent ringt'- 
six couplets extraits des pi^es de ce théâtre , 
•t dont la ndiure forme ce quVs appette la pointe. 
Ce mot a perdu de son crédit depuis qu'un chan- 
sonnier du Rocher de Cancale en a parodié la 
manie dans une chanson dont je me rappelle le 
demîei couplet : 

Dans tou;» Leurs, écrits , nos ^teu^s 
Font reloge d^ la nature ; 
Dans leurs visites nos docteurs 
Font le procès à ia nature ; 
Nos femmes y pour Thaliit , les mœurs « 
S& rapj^clinnt de la naitfre ; 
Mais , en revanche , no$ acteurs 
S'éloignent bien de la nature. 

* 

C'est maintenant la 9k qui joue le plus grand 
BÔle dans la conversation : on ne se fait pas 
d'idée du parti qu'en tirent tes femmes mélan- 
coliques , et toutes les jolies choses qu'elles 
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disent à la faveur de ce mot sentimental : On 
descend, on remonte la vie ; on porte légèrement 
la vie ; on repousse la çie ; on a manqué sa vie ;^ 
Bn s'arrête sur les bords de la çie ; on a gâté sa 
m ; on désespère de sa vie , presque toa)oars 
après AVOIR fait la vie , comm disent des 
gens d'une autre société. 

— « Vous voilà , mon ami ! Que faites-vous 
ce soir ? — Cela peut-il se demander ? je vais à 
rOdëon. — J'y vais aussi : une pièce nouvelle 
pleine de gaitë , à ce qu'on assure : c'est une 
bonne fortune par le tems qui court. — Vous 
passes dé)i le pont ? il n'est que quatre heures ; 
Élisons encore quelques tours dans les Tuileries. 
'— Je n'ai pas le tems : je dine dans la rue de 
Condë, ciiez un de mes amis qui vient de per- 
dre sa femme. C'est une désolation dans la mai- 
son. — Et vous dînez là. — Oui , je suis bien 
aise de pleurer un instant avec lui ; d'ailleurs, 
je serai tout porté pour la pièce nouvelle : je 
vais à l'orchestre ; je tâcherai de vous garder 
une place , et nous rirons. » (Je n'ai pas changé 
un seul mot à ce petit dialogue ; j'en atteste ks 
interlocuteurs eux-mêmes. ) 
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— Dimanche dernier , il a pla beaucoup ; à 
cinq heures la foule assiégeait la porte du théâtre 
des Variétés , pendant que les malheureuses ca- 
rioles du faubourg Saint-Denis revenaient à 
yide , après avoir stationné toute la journée 
sur la place Louis* XV, dans Tespoir de con- 
duire les curieux à Saint-Cloud. Les conduc- 
teurs de ces voitures regardaient tristement cette 
foule, à laquelle souriaient les administrateurs 
du théâtre : dans le même moment , un joueur 
de marionnettes partageait la curiosité publique 
avec un corbillard qui attendait un pauvre li- 
braire , mort dans la maison attenante à la salle 
des Variétés : une noce en voiture défilait sur le 
milieu du boulevart ; et , dans une des allées 
latérales , un malade , porté sur un brancard , 
était conduit à THàtel-Dieu. Tous ces. contras- 
tes étaient rassemblés dans un espace de quel- 
ques toises , et je fus probablement le seul à m'en 
apercevoir. 

— <c Je sens si bien le prix d'une bonne ré- 
putation, disait E , quelque tems avant sa 

mort , à une femmis de beaucoup d'esprit , que » 
si Ton pouvait acheter un nom sans reprocha, 
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je le paierais volontiers de la moitié de ce que 
je possède. — Vous n'auriez jamais plus mal 
employé votre argent, répondit la dame. -^ 
Comment d(mc cela ? — Qu'on vous fasse au- 
jourd'hui la plus belle réputation du monde ^ 
dans quinze jours vous l'aurez perdue. ». 

Des réputations I on ne sait pas pourquoi , 

a dit Gresset ; jamais on n'a tant vu de ces ré- 
putations-là ; et ce serait une révision bien pi- 
quante à &ire que celle de tant de célébrités 
d'emprunt dans tous les 'genres , et dont quel- 
ques-unes n'ont pas même le prétexte. Cari- 
tidès a fait un gros volume de commentaires 
sur la 24* ode d'Anacréon, qui n'a que quatre 
vers , pour prouver qu'il savait le grec à ceux 
qui ne le savent pas. Si ce commentaire est un 
chef-^d'œuvre , ce n'est pas celui d'un inconnu 
du moins ; car tout le monde cognait Caritidès :' 
il est de vingt-deux sociétés savantes ; il a des 
dignités , des places ; il ne lui manque que dii 
mérite. J'ai toujours sur le cœur cette réputa- 
tion de Saint- Aulaire f fondée*sur un quatrain ; 
et si l'on s'obstine à lui ^conserver la part de 
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gloire qae Voltaire lui a faite , je demande , eit 
dépit de BoUeau , la même faveur pour Cottin ; 
car, après tout ,* le quatrain de Tabbé vaut bien 
celui du marquis. Mais sans parler de cer- 
taines réputations littéraires, politiques , scien- 
tifiques, etc., dont on peut, du moins, soup« 
çonner le pourquoi , \e cherche , sans sortir des 
salons , à m^expliquer pourquoi MerconT s^y est 
fait une réputation d'esprit, et vit y depuis dix 
ans , sur un bon mot dont il n'est pas sûr qu'il 
soit l'auteur ; pourquoi l'on paraît être conyenu 
d'attribuer à la profondeur le silence de Mer^ 
neuil , qui tient uniquement à la pauvreté de ses 
idées : la société veut en faire un penseur , la 
nature n'en a fait qu'uli songe-creux. Je suis 
encore plus choqué des fausses appréciations 
qui ont pour résultat de tnéconnaitre le bien oà 
il est, que de celles qui le supposent où il n'est 
pas. Les femmes n'y sont pas moins exposées 
que les hommes : telle passe pour galante, dont 
on serait fort embarrassé de citer une seule 
aventure ; telle autre s'est fait une réputation 
de prude , aprfts tivoir eu vingt amans^ Je ne 
trouve le moyen de m'expliquer tant d'erreurs , 
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reçues dans la société comme des vérités im- 
muables , qu'en me disant qu'elles ont été avan- 
ce , nne première fois , devant des gens qui 
n'avaient point intérêt ft les nier ; qu'elles ont 
éié répétées souvent par d'autres qui avaient 
intérêt à les répandre , et qu'en un mot il y a à ' 
Paris des agences de répiàaliont , comme il y a 
des agences de mariages. 
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LE SOMNAMBULISME 

ET L'ABBÉ FARIA 



Ptrmtûaûiiam Divés^ue rêgmtus , 

Dmctr* me mui i tmm {^ptrges guocum^»* ) memunto. 
Nmm fmmmpîs referas memori mihi pectore emneta , 
N»u tmmem imterptes tmktmmdem juftris. Aâàe 
f^mUmm^àmàUmmfm* hêminis. . . . 

Ho»., sat. 4t 1^*- II- 

J« Tvnt «■ eoajare , a« nom des dieux et de l*amiti^, 
■MBea-aoi vnc tom cbex col habile homme ; car, bien 
qoe TOtre mémoire soil Irèa-fidèle et votre r^ic IrU- 
cxacl , il Canl voir l« docteur poor le bien entendre , 
exaaiaer m» geste , l'air de sa igure. 



Je me fais souvent cette question, à laquelle 
je ne trouve pas de réponse satisfaisante : Pour- 
quoi cette espèce d^hommes que les Grecs ap- 
pelaient agyriœ, les Romains circumforanei , 
et que nous désignons , d^une manjère un peu 
trop vague , par le nom de charlatans , a-t-elle 
de tout tems choisi la France pour y établir le 
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théâtre principal de ses jongleries P Ces genS'-Ià 
ne croient pas les Français plus sots que les au- 
tres peuples ; tes supposeraient-ils moins adon- 
nés aux vieilles routines , plus affranchis des 
préjugés de Tusage ? Ils répondront eux-mêmes 
qu'ils sont toujours les derniers , sinon à ac* 
cueillir , du moins à adopter les découvertes 
utiles; que Christophe Colomba vainement sol- 
licité la faveur de découvrir, à leur profit, un 
nouveau monde ; que les tourbillons de Des- 
cartes ont lutté chez eux, pendant un demi- 
siècle , contre l'attraction newtonienne ; que 
l'inoculation sauvait , depuis trente ans , la vie 
à des milliers d'hommes en Europe, lorsque cette 
pratique salutaire commençait à peine à s'in- 
troduire en France ; qu'en c^e moment encore 
une grande moitié des habitans de Paris s'obs- 
tine à boire l'eau fangeuse de la Seine , de pré- 
férence à l'eau claire et filtrée qu'on leur offre 
pour le même prix ; qu'en un mot , toiite inno- 
vation portant un caractère bien marqué de 
grandeur et d'utilité publique , à toujours été 
dans ce pays un objet des plus longues et des 
plus Tidicules contradictions* En revancbe , il 
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est vraj , totrtes les futitités bizarres, toutes les 
suppositions extravagantes , toutes les préten- 
tions absurdes, pourvu qu'elles aient une ori- 
gine étrangère , sont sûres de trouver chez nous 
faveur , protection et enthousiasme. Depuis Luc 
Gauric jusqu'à Tabbé Faria inclusivement, je 

ne connais point de J^^r/^zrr étranger, soit qu'il 

* 

ait cherché ses dupes sur nos quais ou dans nos 
salons, soit qu'il ait eu des compères dans les 
échoppes ou dans les palais, qui n'ait fait en 
France une espèce de fortune. Voyez sur la 
place du Louvre ce fameux doHor napolitano , 
debout sur son cabriolet découvert , avec sa 
grande perruque poudrée à blanc , son habit 
écarlate à brandebourgs d'or, sa veste brodée, 
-ses bagues^à tous 'les doigts et ses amples man*- 
chettes de Flandre : en quoi diffère-t-il de cet 
illustrissime €agliasiro que nous avons vu à la 
.£n-^u XVIIP siècle se vanter, jusque dans 
VŒil^ie-^Bœufk Versailles, de faire parler les 
morts, et s'enrichir au moyen d'un spectacle 
tlMtasHiagorique , :dont rratreprise perfection^ 
wàt ruina quelques années après le physicien 
Robertsoo? 
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Le premier et le plus hardi des charlatans 
1^ parurent en France est, sans contredit, 

Cet Ecossais célèbre , 
Ce calculateur sans égal , 
Qui , par les règles de Talgèbre , 
Menait h France à T hôpital. 

Ce prototype de tous les charlatans nës et à 
nattre, échappé d'Angleterre où il avait été 
condamné à être pendu , changea en quelques 
années de pays , de religion , d'état et de for*- 
tune; aprës avoir vainement colporté son 
système danns tous les Etats de PEurope , il 
iparvint'à l'établir en France : on en connaît les 
résultats. 

Après Taventurier Law^ survint un autre 

;aventuri«r , nommé 'Willars f lequel fit , en 

'quelques années > lUie fortune de «plusieui^ 

millroifs, en mettant l'ean 'de 1» 'Seine en bou-^ 

; teilles, ^et 6n la<vendant comme une pafnacée 

universelle qui devait prolonger la vie jusqu^à 

cent cin)qiiante ans. 'Les marchands dé vin de 

(Paris odt hérité de son secret , qu'ils débitent 

SOUS' «naâtre nom. 

i^iianj instruit du 'tmi'âtdie'ë^éfé par l-eaù 
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de rivière , voulut tâcher de tker parti des eaux 
de source. U s'annonça comme étant doué d'une 
faculté physique- toute particulière pour décou- 
vrir , ou plutôt pour sentir la présence des eaux 
souterraines, à quelque profondeur qu'elles. se 
trouvassent , au moyen d'une baguette de cou- 
drier et d'un compère habile ; il fit revivre pen- 
dant quelque tems cette prétendue science de 
rabdomancie ^ qu'un charlatan ultramontain 
avait mise en crédit , en France , dans le siècle 
précédent. 

Mesmer s'annonça avec plus d'éclat, avec 
plus de moyens que ses prédécesseurs ; et son 
triomphe fut moins éphémère. Il avait, à l'en 
croire , découvert dans lanature un nouvelageat , 
qu'il appelait magniiisme animal , dont les pro- 
priétés, en établissant entre les hommes et les 
choses de noùveâttx rapports , de nouvelles 
affinités, produisaient de3 effets miraculeux. 
Comme le magnétisme agissait principalement 
sur les nerfs et sur l'imagination, nos dames 
furent les premières séduites : le baquet de Mes- 
mer devint le rendez-vous des beautés de la 
cour et de la ville ; le magnétisme fit éclore les 
rs, Ie3 spasmes 9 h&a/fections nerveuses de 
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mille espèces ; et ces maladies de circonstance , 
dont les médecins s'emparèrent , firent au doc- 
teur allemand des prosélytes au sein môme de 
la faculté. Ceux qui niaient le plus obstiné- 
ment les effets du magnétisme s'apercevaient 
cependant qu'il n'était pas sans influence sur les 
mœurs , qu'il mettait en 'rapport beaucoup de 
gens qui n'en devaient avoir aucun ensemble , 
et que la vertu du baquet influait singulièrement 
sur la vertu des femmes. Lorsque le gouverne- 
ment )ngea qu'il était tems de mettre un terme 
à cette comédie , il la fit jouer sur le théâtre ; 
et les Docteurs modernes discréditèrent entière- 
ment le docteur du jour. 

Cette jonglerie de mesmérisme ^ dont je me 
souviens que Doppal^ ëlève de Deslon, qui 
Tétait* lui même de Masmer , disait ingénu- 
ment : Ceux qui saçent notre secret en doutent 
pUis que ceUx qui V ignorent , a donné naissance 
au somnambulisme , dont M. l'abbé Faria 
tient en ce moment école , au grand scandale 
du bon sens et de la philosophie qu'il professe. 
J'ai assisté à la séance , c'est-à-dire à la mys- 
tification publique qui a eu lieu, mercredi der-: 

IV. 7 
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nier, dans une maison de la rae de Cliefay; je 
dirai ce que j'ai vu : c'est assez s'en lioqtter 
que d'en rendre compte. 

L'apdtre du somnambulisme avait cboisi la 
salle des exercices d'une maison d'ëctic^tion 
pour théâtre de ses tours de gibecière , où il 
resta {ori au dessous d'Olivier , comme on va 
voir. Avant que le professeur parât , je me 
suis occupé de l'assemblée; elle était brillante, 
nombreuse, et composée, aux deux tiers, de 
femmes dans la fleur de l'âge. Il était aisé de 
voir que h plupart d'entre elles apportaient en 
ce lieu des préventions ti^s-fevorables à la 
nouvelle doctrine. Je me trouvais placé auptès 
de M"*^ Maur. . . ; et j'ai jpu étudier sur €ette 
figure aimable les différens caractères ^u^itt* 
priment à la physionomie la crédulité , la-Mii- 
"fiance et la persuasion. 

M. l'abbé , accompagné de cinq ou six jetmes 
-filles , a paru dans l'enceinte qu'il s^étaît résêr- 
irée à Tune des extrémités de la salie : sdn 
teint , imni sous les feus: du soleil de Ooû , ne 
nuisait pas à la régularité de ses traits ; et j'ai 
cm m^âpereevoir que la plusbëlletobitfé de sdn 
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auditoire n'avait , à cet é^ard , pasplas de prë*^ 
jng/ts que la tendre Desdemona, * 

L'orateur a débuté par un discours d'un style 
ai grotesque , qu'il fallait être Français , et se 
lîappeler que celui qui parlait était étranger^ 
fovBC ne pas l'interrompre à chaque phrase 
par des éclats de rire. Le fond des idées n'était, 
autlheureusement , pas moins risible que la 
forme : il est douteux que l'extravagance hu- 
ffiaine puisse aller au delà. Après un éloge bur- 
lesquement amphatique du magnétisme et de ses 
propriétés générales , M. le professeur a posé 
ven principe que cet agent mystérieux était la 
base de toute instruction , le fondement de toutes 
les sciences , la clef de toutes les connaissances 
liunaines. Avant d'avoir entendu ce philosophe 
delà côte du Malabar, qui se serait imaginé qu'au 
magnétisme appartient non-seulemeni le pou^ir 
àciums lévéler les secrets de la médecine , la cause, 
Je sUge et le remède de toutes les maladies , mais 
€ebd de nous faire connaître la configuration , tu 
matière , le mouvement des astres et la nature Se 
leurs habitans? Tïous voilà donc bien tranquilles 

'^Personnage de la tragédie èi Othello 4e Shakespeare. 
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sur les progrès futurs de la médecine et de 
Tastronoinie ; la morale ne doit pas noas inquié- 
ter davantage , le magnétisme en est le véri- 
table ressort : toutes les, vertus en découlent , ainsi 
que toutes les vérités ; et la politique elle-même est 
soumise à son action. Après cette définition si 
claire du magnétisme, M. Faria nous a parlé 
du somnambulisme , qui en est le résultat le pins 
immédiat. Ce que j'ai pu comprendre , à travers 
un verbiage inintelligible, c'est que l'état de 
somnambulisme est , poar lliomme , pour la 
femme surtout , Tétat par excellence ; qu'il dé- 
veloppe dans le sujet somnambule des facultés 
et des connaissances auxquelles il est totalement 
étranger quand il veille , telles que le don des 
langues , la connaissance de l'avenir , et , ce qu'il 
y a de plus extraordinaire , qu'il ouvre chez cer- 
taines personnes des organes nouveaux : c'est 
ainsi qu'une de ses élèves a le don tout parti- 
culier de lire , en dormant , par cette partie du 
corps humain que le premier Jiomme et la pre- 
mière femme ont dû , seuls , ne pas apporter 
au monde. Malheureusement cette épreuve n'es- 
tait pas de nature à être faite en public. C'était 
à r<iBUYjre qu'on attendait M. le professeur. 
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Les expériences commencèrent : les quatre 
jeunes filles vinrent se placer sur une même 
ligne ; et le discours du maitre les avait si bien 
préparées à dormir , qu'en un moment le doigt 
magnétique les plongea dans un profond som- 
meil. L'une d'elles, en dormant, dit qu'elle 
avait soif : « Que voulez-vous boire ? lui de- 
manda l'endormeur. — De l'eau sucrée.» Aussi- 
tAt il lui présenta un grand verre d'eau claire , 
qu'il se contenta de magnétiser au lieu de le 
sucrer ; la petite fille prit le verre d'eau , le but , 
et se plaignit qu'on y avait mis trop de sucre. 
M. l'abbé aurait pu insister sur le parti qu'on 
pouvait tirer du magnétisme dans un tems oiï 
le sucre est si cher; mais , sans répondre aux 
objections qu'on lui fit , il passa à une autre 
expérience. « Cette, jeune personne, dit-il en 
montrant une des dormeuses , ne sait point le 
latin, comme on peut croire : eh bien! dans 
l'état de somnambulisme où elle se trouve , 
vous allez voir qu'elle peut l'entendre. Â la 
preuve : Ars longa , cita breçis. Répondez, Made- 
moiselle; que signifient ces mots en français .'^ 
-*- La w est longue et courte. » De longs éclats 
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de rire partaient de toas côtés ; et la séance 
aurait eu de la peine à se continuer, si les mou* 
vemens et les cris d'une troisième somnambule 
n'eussent fixé de nouveau l'attention de l'as- 
semblée : (c Au Yoleurt à l'assassin! arrêtez! » 
Cria-t-elle. Le magnétiseur l'interroge. « Que 
se passe - 1 - il ? — Un assassinat dans la 
rue de Clicby. — Quels sont les auteurs ? 

— Deux bommes que je n'ai pu distinguer. 

— Sont-ils arrêtés ? — Un seul vient de l'être. » 
Cette jonglerie aurait pu faire quelque sensa- 
tion , si plusieurs personnes présentes n'eussent 
été instruites d'un événement qui s'était pa^sé 
trois beures auparavant , et dont la somnam- 
bule et son. professeur pouvaient , comme un 
autre , avoir eu connaissance. L'expérience 
des membres paralysés et i'éparalysis à la 

V voix du magnétiseur , a fini pas pousser à bout 
la patience et l'boniiéteté de l'auditoire : on a 
d'abord murmuré , puis oa a hué » puis on 
a sifflé le professeur indien y qui a fort babile- 
ment expliqué le peu de succès «de sa séance , 
en déclarant que la présence d'un seul in* 
crédule suffisait pour neutraliser la vertu ma- 



LE SOMNAMBULISME. l5l 

gnétiqae , et pour déjouer le talent du magné- 
tiseur. 

J'ai voaln , dans ce Discours , répondre au 
reproche qui m'a élë fait de n'avoir pas encore 
signalé, dans un ouvrage consacré à la peinture 
des mceurs actuelles , une doctrine absurde 
autant que ridicule , que l'on s'eiïorce de re- 
mettre en vogue , et dont les progrès ne sont 
heureusement pas à craindre avec de pareils 
professeurs . 
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LE PALAIS. 



JÊndùs rieinamfmmms utœgrts 

Esammatf mûrtisfmt autm sihi pareere eâgiti 
Sic t€mer»s maiaus mUema ûpprokria sitpii 
jtisUrrtmt fitds. # 

HoB., lib. I, Mt. 4' 

1« mort da v»inm fût trcmb'cr It malade indo- 
cile , et le foreo^fcr U crainlt , ^ m manager da- 
vaatage \ de mima lot )canes gens sont avertis par 
certains exemples à éviter les vices dont ils ont vn 
Ici conséquences. 

Le cri des Romains , du pain et des spectacles , 
est également celai des Français , en changeant 
Tordre des mots : Des spectacles et du pain; 
telle est Texplication de leurs besoins par rang 
d'importance* Satisfaits du nombre , ils ne dis- 
putent pas sur les goûts ; tout leur convient , 
depuis les tragédies de Corneille jusqu'aux quo- 
libets de Paillasse ; depuis l'Opéra jusqu'aux 
scènes du café d'Apollon ; depuis les disputes du 
port ou de la halle jusqu'aux exécutions de la 
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Grève. Les Parisiens sont , à cet ëgard , comme 
à beaucoup d^autres, les Français par excellence. 
Cette avidité de spectacle, que tout entretient 
et que rien ne peut satisfaire, s^exerce indifTé- 
remment sur les objets les plus frivoles et les 
plus graves : on attend ici avec une égale impa- 
tience une première représentation au Théâtre- 
Français et à celui des Variétés ; on court avec 
le même empressement aux exercices des sourds- 
muets et aux séances de Tabbé Faria; aux ex- 
périences de physique du plus habile professeur, 
et aux tours de gibecière de Bernardin ou d'O- 
livier. Cependant , s'il fallait assigner le degré 
d'estime que les Parisiens portent aux différens 
spectacles qui leur sont offerts , je ne serais pas 
éloigné dé croire qu'après les représentations 
du théâtre celles qu'ils préfèrent , par raison 
d'analogie sans doute , sont les assises des tri- 
bunaux criminels. Au moment où j'écris , le 
Palais est le théâtre en vogue , et le drame qu'on 
y représente attire chaque matin la foule des 
spectateurs. Rien de plus simple que le suje^t 
( il s'agit d'une accusation de faux en écriture 
privée ) ; mais la iable se compose de tant de 
feits accessoires / les scènes épisodiques y sont 



* 
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si variées ^ les caractères principaux si forte- 
méat pronoacés , les personnages si nombreu y 
et le dénouement , quel qu^il soit , d'un tel ia-« 
térét , qu'on peut expliquer , jusqu'à uncertaÎB 
point, la curiosité scandaleuse qu'excite «m 
semblable affaire. Paris tout entier s'en occupe , 
et Topimon publique se partage , d'une manière 
très-inégale il est vrai , entre Taccusateiur et 
les accusés. Les journaux rendent compte 
chaque matin des progrès de la procédure ; oa 
les lit ayec avidité; on les compare , on les op^ 
pose les uns et les autres , moins pour éclaires 
son jugement que pour motiyer l'opinion qu'on 
s'est fermée d'avance , et dont on est bi^ ré** 
solu de ne se point départir. Quelque part que 
vous alliez^ vous trouvez la discussion ouverte 
sur râffaire Râynùer-Mickâl ; vous êtes iates* 
pelle et forcé d'avoir un avis ; on ne vous per- 
mat point de rester neutre ; il &ut prendre caur 
leur pour ou centre la partie civile , et surteut 
vous défendre de la modération , dont les femmes 
sont étendes jurées dans cette affaire. 

Les avenues du Palais-de*Justice sont assîé-» 
Ijfes dès huit heures du matin par la foule des 
ciurieux de tontes les classes» Les heurenx d» 
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)Oiir f ceux qui o»! obtenu des castes d'en^e , 
^'^ancenli la tète haute, «A jouissent intérieit-* 
reiii^9ik dft l'euvie ^e leut portevit ceux qui n'oat 
d'autre QSfçit que de Aéeliir uae semtineUe w 
d'attendrir un hujâsier. Le» uns ae réclament 
d'un avoMé^ à l'aide duquel ils pénètrent ^nsqna 
dans lasaUe des Pa^-Perénu; les, autres s^nti»* 
tefduits f^ lej^ ceoloira , snr les pas d'un gat çnn 
de salle qu'ils ont régalé à la Buvette ; et les 
moins chanceux , c'est-à-dire le plus grand 
nombre, après avoir resté pendant quatre heures 
à la porte , se retirent avec l'espérance d'être 
pins henreiix le kndematn* 

II. y a kng-tems qm'en a observé l'influence 
des lieux sur les hommes qui les habitent on 
qui les fréquentent ; nidle part cette influence 
m'eat ansaî sensible qir'au Pilais , dont chacune 
des s^lea présente voi aspect et des caractkes 
par^nHers. 

Je ne sais ponrquoi ces vastes galeries voA-? 
lées , malgré la variété des boutiques qui les dér 
cereni, n'ofirent aux yeux qu^'uit tableau triste 
et monotone-. Les successeurs de BarMt $on%\tê 
premiers qu'on y remarque. Vous chercheriez 
en faia, sur Tétalage antique de ces libraires t 
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le roman du jour ou la brochure nouvelle. En^ 
fonce dans son échoppe , comme un limaçon 
dans sa coquille , le vénérable bouquiniste se 
dérobe aux yeux du chaland derrière un trrple 
rempart d^in-folios vermoulus. Les Trévoux et 
les Moréri sont au premier rang; les dix énor- 
mes volumes de Cujas servent de renfort aux 
Loiseau , aux Bacquei , aux Desmoutins , contre 
lesqueb s'appuie 

;...-... Le Y^il Infortîat^ 

Grossi des visions d*Acurse et d'Alciat. 

Cette galerie de libraires anté-diluviens est 
égayée par quelques marchands de bonnets 
carrés et de rabats , qui étalent avec beaucoup 
de goût la riante friperie des suppôts de Thé- 

mis Mais il est déjà neuf heures, et le 

Palais commence à se peupler. Les huissiers- 
audienciers se rendent à leur poste ; les avocats 
généraux donnent audience aux avoués , et re- 
çoivent les productions ;: le client vient attendre 
son avocat dans la grand'salle , et rencontre 
son adversaire , avec lequel if se dispute ponr 
passer le tems ; enfin les avocats arrivent , et 
les plaideurs enfouie se groupent autour d'eux. 
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Nos Cicérons , nos Démosthènes , en cheveux 
flottans , s'applaudissent , en entrant à l'au- 
dience, de la nombreuse clientelle qu'ils traî- 
nent après eux. Avec quelle grayité comique 
M* N*** prend place au* bureau! avec quelle 
importance il dispose ses papiers*! avec quel air 
de protection il parle à ses cliens , dont l'agita- 
tion contraste si singulièrement avec le sang- 
froid de celui qu'ils ont bbargé souvent de leurs 
plus chers intérêts ! 

Quel que soit le talent des orateurs , il est 
rare que les débats , en matière civile , aient un 
auditoire bien nombreux. Ce sont des émotions 
qu'on vient chercher au Palais comme au théâ- 
tre ; et l'on n'en saurait atteindre de bien vives 
d'une discussion qui a pour objet un mur mi^ 
toyen, des loyers arriérés, ou la validité d'une 
donation entre-çifs. C'est à la cour d'assises que 
les spectateurs affluent : les places^, depuis quinze 
jours, s'y seraient vendues , s'il eût été permis 
de les acheter, plus cher qu'elles ne l'ont jamais 
été à la plus belle représentation à bénéfice. De- 
puis long-tems, le tribunal criminel n'avait 
réuni un aussi brillant auditoire. Les femmes les 
plus élégantes viennent assidûment y prendre 
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place ; des hoiwnes de distiactioA se sont £^1 
resiarquef pias d'une fois au moodbre des spec- 
tateurs. Cet étrange empresseftient a plusieurs 
censés : la plus généra est k rang q^e tes ae-* 
Cttsés et lesaccttsateiArs tiennent dans la société, 
et la tfiste célébrité qu'ils eut acquise. L^ a 
fixé tous les yeux snr hii , plus encore par la ra- 
pi^té que par Tinmensité d'nne fortune sans 
aucune proportion avec ses moyens persen- 
nels. Le principal accusé a , pend^uitleng-tems, 
étonné la Place et la Bourse par ta hardiesse 
de $e^ spéculations , dont on eemMât les fonestes^ 
résultat». Quelques circonstances de ce pretks 
en ent rappelé un beaucoup pim justement ed- 
lèbre. On a veuhi établir une sorte de para^ 
Ule entre Reynier et Beaumarchais ; quelque» 
traits des caractères de Bertrand , Marin et 
Malbéte ont paru conyenir à la partie cmle ; 
et une fonine ehanaante , de yingt-sîx ans moms 
w» m§is , a fourni aussi quelques traits ^ la co»^ 
paraison. Ce rapprochement forcé ne souffre 
pas le moindre exMaen. 

Jamais casse pin» insignifiante , au fond , qu^ 
celle de Beaumarchais , n'attira Tattentien pu- 
Uique : il s^agisseit de savoir « si les héritiers 



n^ 



I4B Pkhkis. r% 

de Pâris-Duvernay élaient ou non redevables ^ 
à Tauteur du Barbier de SéçiUe , d^une somne 
qu'il réclamait» Cette afiaire n'était point et 
nature à occuper le parleiuent pendant traî» 
keures ; Beaumarchais j en plaidant lui-même ^ 
en transportant la comédie au barreau 9 comme 
il a depuis transporté le barreau^ à U comédie ,1 
occupa toute U France, pendant une année 
entière , d'un procès ({ui devint et qui reste 
encore le fondement le plus solide de sa réK 
putation. Pour obtenir un aussi grand résultat^ 
d^une cause aussi mince , il fallait parvenir à l^ 
célébrité ; et , dans une pareille affaire , o« ne 
pouvait y arriver que par le scandale. Beau* 
marcbais ne l'épargna p^ , bien persuadé qu'e» 
France on est tout près d'avoir raison quand 
cm a mis les rieurs de son câté , et surtoul 
qqand on a fait rire aux dépens de ceux.quç 
l'on hait : il força d'entrer en instance l'un 
des magistrats d'un parl^neat détesté , qu'il 
couvrit de ridicule dans la personne du cour 
seiller Goësman ; le dénouement de cette co-- 
médie juridique (ut une sentence de blAm p 
dont Beaumarchais se fit dans le monde un titre 
honorable. Cet homme , d'un esprit très-^dis- 
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tingué , et dont la réputation , si souvent atta- 
quée pendant sa yie , a trouvé et trouve encore 
dans ses amis de zélés défenseurs , avait pris 
pour devise un tanAour avec ces mots : Silet 
nisi percussus. Au bruit qu'il a fait on peut 
juger des coups qu'il a reçus; il a dit lui-même 
que sa çk était un combat. 

Mais laissons là Goësman , Beaumarchais et 
le parlement Maupeou; revenons à la cour 
d'assises , et voyons à quoi tient la curiosité 
publique. Si la cause dont il s'agit se plaidait 
au tribunal de commerce ; si Talternative d'une' 
peine infamante ou d'une fortune de deux mil* 
lions n'était pas pour les accusés la consé- 
quence de la perte ou du gain de leur procès , 
personne ne penserait à s'en occuper : les plus 
jolies femmes de Paris ne feraient pas violence 
à leur plus douce habitude , pour venir , avant 
neuf heures , prendre place au parquet et 
jusque sur le banc des accusés ; les portes de 
la salle d'audience ne seraient pas incessamment 
assiégées par les flots tumultueux des specta- 
teurs; l'engouement ne serait pas arrivé au 
point de déranger presque tous les cerveaux pa- 
risiens ; et la basoche elle-même ne serait pas 
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divisée d'opinions sur cette grande querelle. Le 
défaut d'autres spectacles contribue encore à la 
yogue de celui du Palais : les grands acteurs du 
Théâtre-Français sont absens; TOpéra se suffit 
à lui-même, et prend le parti de se passer de 
spectateurs ; Feydeau languit , et TOdéon n'est 
point assez récompensé de son zèle. 

Le tribunal de police correctionnelle est , 
après la cour d'assises , celui dont les séances 
sont les plus suivies ; et je connais des amateurs 
qui soutiennent qu'il a* suc cette dernière l'avan- 
tage d'une plus grande variété. On ne se doute 
pas combien il existe à Paris d'honnêtes bour- 
geois qui ne connaissent diantre passe- tems que 

^ d'assister aux séances des tribunaux : c'est pour 
eux , tout à la fois , un plaisir et un avantage 
inappréciable que d'aller, en hiver surtout, 
s'asseoir gratis sur de bonnes banquettes rem- 
bourrées , dans une salle chauffée à point oik 
des avocats viennent , avec plus ou moins de ta- 
lent , représenter devant eux un drame qui a 
nécessairement , comme un autre , son exposi- 
tion , son nœud , ses péripéties , son dénoue- 
ment et sa catastrophe. En sortant de là, le cœur 

, et la tête remplis de ce qu'ils viennent de voir 
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et d'entendre , ces auditears se rendent k la Bu- 
rette , oà ils révisent entre eux le procès auqael 
' iU ont assisté , et dent ils confirment assez or- 
dinairement la sentence. 

Je me suis contenté , dans cet article , d'es- 
quisser quelques traits d'un vaste tableau sur 
lequel je me propose de revenir. 
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Tu ctde pittmtis amUi 

Lenihus ùnperiis ; qÊt0tietfu* tdueet im agroi' 
jŒ toits onerata plttgis jwmtuta eanesqu* , 
SuTfe^ *t hikmmmm Êêmium êêponê Camtna ^ 
Came» ut parittr pulmêntm lah^riUu tmtnk. 
\ Hou. , ^. i8 , lib I 

C^n ans tollicitations de Totre ami ; et , quatK}* 

il fait sortir sea diicna , *t% chevaux , ses piqueurs , 

quittes , pour le saivre , vos études sérieuses , cl 

donnez-vous , comme les antres , le plaisir de souper 

avec votre gibier. 

ifunting t itfums^ masàis del^ht^ . 
His foy hy dtty^ his dream èy night. 
SommmfiinviM. 

La chasse bit ses dëlices ; il a'ea occope le joar , 
il en rêve la ouif. 



Après Tamour , la chasse est peut-être de 
tous les plaisirs de ce bas-monde celui dont 
on a dit le plus de bien et le plus de mak 
Platon rappelle un exi^cice diyin ; saint Augui- 
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tin un amusement féroce ; Lycurgue le recom- 
mande aux Grecs ; Moïse le défend aux Juifs ; 
Pline assure qu'il a donné naissance à l'état 
monarchique ; Salluste veut qu'on l'abandonne 
aux esclaves ; BufTon voudrait qu'on le réser- 
vât aux héros. Ces opinions contradictoires ne 
viendraient-elles pas de ce que , sous un même 
nom , chacun parle d'une chose différente ? 
En effet , ne peut-on pas dire avec la même 
vérité : 

« Il est nécessaire de préserver les trou- 
peaux de la dent des loups , d'^empècher les bétes 
fauves de ravager les moissons ; il est naturel 
de se nourrir de la chair des uns , de se couvrir 
de Fa peau des autres. : Jonc la chasse est une 
occupation utile. 

» Parmi les animaux malfaisans , il en est à 
qui la nature a départi au plus haut degré la 
force , l'adresse et le courage ; pour les dé- 
truire il faut les combattre , et souvent ex- 
poser sa vie p'ôur se rendre maître de la leur : 
donc la chasse est un noble amusement qui 
peut , à quelques égards, être considéré comme 
une école de vertus militaires. 

» Mais la chasse n'a guère pour but , aujour- 
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d^hui , que de tourmenter de mille manières des 
animaux innocens , que Fon multiplie pour le 
seul plaisir de les détruire ; cet exercice , qui 
a toujours été l'apanage de quelques hommes 
priyilëgiës, est devenu la source d'une foule 
d'injustices et de vexations; le goût de la chasse 
dégénère presque toujours en passion; il de- 
vient trop souvent l'unique occupation de celui 
qui s'y livre. On a dit que cet exercice cul- 
tivait la santé >; il fallait ajouter qu'il laisse 
presque toujours l'esprit en friche : donc la 
chasse est un amusement nuisible et condam- 
nable. » 

C'est ainsi qu'une action indifférente en 
elle-même , considérée séparément dans son 
principe , dans son usage ou dans ses abus , 
peut devenir un sujet éternel de satire on 
d'éloge. Locke a raison ; pour éviter de dispu- 
ter sur les choses, il suffirait presque toujours 
de s'entendre sur les mots. 

Quoi qu'il en soit de l'ancienneté , de la 
noblesse et des inconvéniens du plaisir de la 
chasse > c'est un de ceux que j'ai toujours eu 
le plus de peine à m'expliquer , lors même que 
}e m'y livrais avec le plus d'ardeur , par fausse 
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lionte , par calcid oa par convenance. Ce qui 
B^était 'd^abord qo'une simple répugnance a fini 
par devenir une véritable aversion , à dater de 
ma connaissance avec le baron de RonceroUes. 
Noos nous rencontrâmes , pour notre malbesr 
commun , aox environs de Dreux , ches im de 
ses parens , il n'y a gnère moins de trente ans. 
Le gothique cbitean de M. de Cériane , situé aa 
milieu d'une des pins belles capitaineries du 
royaume , était , en automne , le rendez-vous 
de tous les chasseurs k trente lieues à la ronde : 
on faisait voeu , en y entrant , de n'avoir pas 
une pensée étrangère à la chasse , et la conver- 
sation , même en présence des femmes , n'avait 
point d'autre objet. Le vieux commandeur , 
oncle de M** de Cériane , que Tige et les in- 
firmités confinateot toute la journée au, salon , 
dans un grand fauteuil à crémailtère , ne con- 
luissait pitts d'autre plaisir que de diq^ter sur 
la supériorité de la fauconnerie ( è laquelle il 
«vait l'honneur d'avoir renoncé le dernier en 
f'rance ) , contre RonceroUes , qui défendait la 
tuerie de toute la puissance de ses habitudes et 
de ses poumons. Son érudition 'sur cette ma- 
tière auritit défié celle de tous les Dorante et de 
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tons les Ciatnçille* au monde, Aassi long-tems 
qtril avait la parole ( et il s'en dessaisissait le 
iHoins possible ) il n'était plus question que de 
sole pleine , de pinces rondes , de biche bréhaigne , 
àe dix^corsjeunement^ de pkd, de conirr^^pied , 
et de tons les termes barbares (pA entrent dans 
la nomenclature de la chasse à courre. S'il s'in- 
terrompait nn moment , le yieux commandent 
reprenait l'éloge et l'histoire de la fauconnerie, 
et ne manquait pas de déclarer , en finissant ^ 
que la décadence de la galanterie française re- 
montait à l'inventiob du plomb de chasse. Je 
m'arisâi un jour de rire de sa péroraison un peu 
plus haut qu'à l'ordinaire, en réparation de 
quoi il me &llut essuyer une description des 
plus belles chasses à l'oiseau , depuis Fran- 
çois I*' jusqu'à la minprité de Louis XY. Il 
^tftenait , de la meilleure foi du monde , que 
l^ncàtion de l'oisean diî proie et h guerre 
'étaient les seules occupations dignes d-irn gen^ 
filbùmme. Il ne "parlait qtf en sot^rânt de ces 
tems hetireut où , pour charmer toutes les 
beautés de la cour , il suffisait de savoir donner 

* Petsoùoages dés Fàcieux %t de Ik Gageure. 
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Vescap au faucon , le suivre à toutes jambes 9 
le faire revenir au leurre, et le placer avec 
adresse sur le poing de sa dame. Après Fran- 
çois P' 9 quMl appelait le pire des chasseurs , le 
roi que le commandeur avait placé le plus 
haut dans son estime était ce bon roi Jean , 
si passionné pour la chasse , qu'il ne trouva 
rien de mieux à Caire pendant sa captivité i 
Helfort que de composer avec Gacé de la 
Bigue 9 son chapelain 9 un poëme sur l'art du 
chasseur 9 * ad usum DelphinL Le commandeur 
avait eu la patience d'en charger sa mémoire , 
et prenait plaisir* à en citer des fragmens. 
Ce vieillard , dont la tête jetait meublée d'a- 
necdotes et de souvenirs, se faiMult écouter 
du moins avec quelque intérêt, lorsqu'il ne 
racontait une histoire que pour la troisième 
ou la quatrième fois : quant à l'éternel baron 
que l'on avait surnommé le syndic des insup^ 
portables^ et qui ne vous parlait jamais que 
des diffère As espèces de chiens clairauds^ 
mirauds , briffcuids 9 des mœurs du chenil et de 



* Le Roman des Oiseaux^ que le roi fit faire pour 
rinstruction de son fils Philippe , duc de Bourgogne» 
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rëducation des piqueurs ; on ne pouvait échap- 
per à Tennai de sa société , à la persécution de 
ses discours, qu'en 'tenant avec lui une que- 
relle constamment ouverte ( précaution que j'a- 
vais eu soin de prendre dès le lendemain de mon 
arrivée à Cériane, et qui n'emj^êchait pas que 
nous ne fussions ensemble dans les termes d'une 
bienveillance réciproque). De sa passion ex- 
clusive pour la chasse , le barôti a retiré cet 
avantage, d'avoir eu moins qu'un autre à gémir 
de nos troubles domestiques : il n'a vu , dans la 
Révolution , qu'un ordre d'aller chasser ailleurs, 
et ne s^est plaint, à son retour en France , que 
de l'abolition des anciennes ordonnances sur 
les eaux et forêts. 

Après l'avoir perdu de vue si long-tems , je 
ne fus pas aussi surpris que j'aurais dû Tétre de 
le rencontrer dans un petit voyage que j'ai fait 
dernièrement en SologAe. Ma vieille amie , 
M"* de L***, est propriétaire ^n ce pays , 
d'une terre magnifique , à quelques lieues de 
Chambord , oik , tous les ans à l'ouverture 
des chasses , son fils rassemble une nombreuse 
et brillante compagnie d'amateurs des deux 
sexes. J'y arrivai dans la nuit du 4 septembre, 

IV. 8 
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et j'en reparti :> quarante-huit heures après , très- 
content de la scène dont j'avais eu le tems d'être 
témoin , et que j'avais essayé de décrire le pins 
laconiquement qu'il me sera possible. 

La première personne que je rencontrai le 
matin, en sortatft de ma chambre , était le ba- 
ron Roncerolles : il avait été prévenu de mon 
arrivée et m'attendait au passage. Nous nous 
revîmes comme d'anciennes connaissances : il 
trouva que je n'avais pas vieilli fim an ; je l'as- 
surai qu'il avait rajeuni de quinze. Pourquoi 
pas ? le tems n'y perd rien y et cela fait toujours 
plaisir. Le baron était en costume : la veste ga- 
lonnée , les boutons à tête de cerf, ia casquette 
grise , le petit couteau de chasse , rien n'y man- 
quait ; il s'était chargé de tous les préparatifs de 
la cérémonie du lendemain , et venait de mar- 
quer les rendez- vous et les haltes. Il attachait , 
ajouta-t-il , d'autant pius d'importance au suc- 
cès de cette journée , qu'il avait monté les équi- 
pages du jeune de L***, et que le général de 
G***> le plus grand chasseur de France, de- 
vait êlre de la partie. 

Le pauvre baron eut , à.déjeûner , une scène 
très-YÎre à soutenir, pour s'être ayisé de £ûra, 
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ayant midi , une répétition de cors sar la ter- 
rasse du château , sans respect pour le sommeil 
de ces dames qui avaient joué au boston jus- 
qu'à deux heures du matin. Tout le reste du 
jour se plissa , pour lui , dans un mouvement 
perpétuel ; il allait du chenil aux écuries , ins- 
crivait le nom des chasseurs , donnait des ordres 
aux piqueurs, aux garde-chasses, et revenait 
au sadon consulter le baromètre. 

Le départ avait été fixé pour le lendemain , à 
sept heures; à cinq, le baron était sur pied et 
avait éveillé tout le monde au château. Après 
avoir été lui-même coupler les chiens , sépa- 
rer les relais , et placer la vieille meute à ren- 
trée de la forêt y il était revenu aux écuries 
Ëûre seller les chevaux , atteler les calèches , 
et les avait fait amener au ba^ du perron : il 
rentra ensuite au château pour y commencer 
sa ronde des corridors. Rien de plus amusant 
que de le voir courant de porte Aporte, appe- 
lant chaque femme par son nom , disant à cha- 
cune, eti particulier, qu'on n'attendait pins 
qu'elle, et ne se donnant pas un moment* de 
repos jusqu'à ce que tout le monde fût réuni 
dans lé vestibule. lirmontai cheval alors ^ tt 
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fit défiler devant lui sa troape. J'accompagnai 
nos chasseurs jusqu'à la forêt ; je les vis entrer 
dans le bois , au son du cor , au cri des chiens ; 
et j'allai paisiblement attendre leur retour au 
château. 

Vers trois heures , un grand bruit de chevaux 
et de voitures m'annonça le retour de la chasse , 
et je me hâtai de quitter la bibliothèque pour 
me trouver au débotté. Je ne voyais pas encore 
le baron, mais je l'entendais citer et se dé- 
battre comme un énergumëne , au milieu des 
valets et des piqueurs , tandis que ces dames 
descendaient de calèche , en répétant avec des 
éclats de rire immodérés : Buisson creux ! Buis* 
son creusa / A ce mot, dont elles saluèrent le 
baron à son entrée , celui-ci se mit dans la plus 
risible colère qu'il soit possible d'imaginer. 
« Buisson creux ! ( répétait-il en grinçant les 
dents et en essuyant son front , sans s'aperce- 
voir que sa perruque était restée dans sa cas- 
quette). Il fallait que je vinsse ici pour enten- 
dre prononcer ce mot ! \. Riez tant qu'il 

vous plaira : l'affront n'est pas pour vous , 
Mesdames ; mais moi, qui ai quarante ans de 
citasse et une réputation à conserver , j'aimerais 



LA PARTIE DE CHASSE. 173 

mieux ayoir reçu yingt coups d'andouiller à 
travers le corps que d'avoir ëprouvë une sem-* 
blable humiliation. Au surplus, ajouta-t-il en 
sortant, si ces Messieurs n'entendent rien à 
la chasse , il n'y a rien là de bien étonnant : oà 
diable l* auraient-ils apprise ? » Chacun se retira 
chez soi pour se reposer et s'habiller. 

Le diner sonna , on se mit à table ; et la plus 
maligne de ces dames ramena la conversation 
sur le buissàà^reux du matin , en soutenant que 
cette équipée était la faute du baron. « Mai 
faute ! s'écria-t-il en se levant ; j'en fais juge 
le général*: j'avais reconnu mon cerf la veille, 
c'était un porte-six ; je his fouler l'enceinte par 
le limier ; la béte part ; M. Saint- Alphonse , ici 
présent , qui avait amené sa meute, avec lui , me 
soutient , à la vue du talon , que c'est un cerf 
dix-corps ; je vis , dès ce moment , que j'avais 
à faire à un homme étranger aux premiers prin- 
cipes de l'art. C-e$t tout simple : oà les aurait^ 
il appris ? ( On rit tout bas. \ La meute du châf- ^ 
teau empaume la voie ; elle est composée de qua- 
rante chiens de haut nez » bien ensemble , et 
chassant h grand bruit : j^étais sûr de mon fait. 
J^e cerf se fait battre long-tems au bois» 
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BOUS trouvons les retours; enfin, nous débu-- 
cbons ; je m'aperçois d'un défaut ; la meute de 
M. Saint-Alphonse avait pris le change ; je 
veux rompre les chiens et les enlever ; impos* 
sible ! ces clabauds n'entendent rien à la chasse ! 
^— Où rauraient'ils apprise F ajoute la maî- 
tresse de la maison ; » et Ton rit aux éclats. Le 
baron n'en continue pas moins : « Je veux 
ramener : Monsieur me soutient gue nous en 
revoyons ; que sa meute est dam% droit : les 
èUens se partagent ^ j'appuie les bons^ je crie 
hourvari sur les autres ; deux coquins de pi- 
queurs, aussi savans que leur maître, se met- 
tent à sonner ; la tété tourne à la meute entière ; 
la voie est tout-à-fait perdue , et la chasse est 
aa diable. Maintenant, je demande à ^ui la 
faute ? I» 

Après ce beau discours , o& ces dames n'en- 
tendent rien , le baron , tout essouffle , se ras«- 
seoit. Saint- Alphonse , qui .veut défendre ses 
H^iqneurs et %ts chiens , étale , à son tour , son 
érudition de veneur ; la querelle s'anime : ces 
dames, qu'elle amuse, réchauffent du mieux 
qu'elles peuvent ; et «le général , pris pour juge , 
U termine en proposant deux nouvelles parties 
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de chasse à chacune desquelles présideront al- 
ternativement l'un et l'autre adversaire. Je suis 
parti sans savoir à qui la victoire est restée. 

Je rentre en matière en transcrivant une 
des lettres que j'ai reçues à Toccasion de mon 
premier Discours sur la chasse : les seuls ehan-^ 
gemens que je me suis permis d'y faire portent 
sur les éloges trop flatteurs que mon correspon** 
dant m'adresse. 




Paris, le 1 3 septembre 181 3. v 
« M0N^£UR l'HeRMITE, 

» Yos observations sur les mœurs respirent 
une morale pure, une gatté douce, et sont 
écrites d'un style naturel ; j'en aime beaucoup 
la lecture, et je regrette que vos chapitres se 
fassent si long^tems attendre ; je voudrais qu'à 
l'exemple de votre devancier Addison vous fis^ 
siez paraître une feuille chaque pur , oh l'tfii 
pût commenter et discuter*vos propositions ; car^ 
«n morceau piquant invMe à y répondre?^ 
comme une convetsation spirituelle invite à s'y 
mêler. J'aurais, par exemple, beaucoup de 
choses k vous dire à propos de votre petite 
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diatribe contre la chasse. Sans en parler au- 
tant, )e ne suis guère moins passionné pour 
cet exercice que votre baron de Roncerolles ; il 
, est vrai que ce goût est fortifié chez moi par 
la reconnaissance , comme vous allez en juger 
par mon histoire. 

^ » J^ai été élevé à la campagne , sens les yeux 
de mon père et de ma mère , par un gouver- 
neur, homme de mérite, dont le zèle fut ré- 
compensé par les progrès rapidoji^^^e son élève ; 
mais en approchant de ma seizième année , ma 
santé s'altéra ; j'avais des palpitations , des in- 
somnies continuelles : ma mère , inquiète , con- 
sulta son médecin ; c'était un homme de sens. 
Après quelques questions , il demanda une plume 
et de Tencre pour écrire son ordonnance , qu'il 
composa à^un fusil à deux coups , d'aune poire à 
poudre , d'une carnassière et d^un chien d'' arrêt ; 
le tout à prendre , tous les matins , pendant quatre 
ou cinq heures. Vous autres enfans des villes ^ 
que les amusemens les moins innocens viennent 

hercher au sortir du berceau, vous ne sauriez 
TOUS faire l'idée d'un premier plaisir parfaite- 
ment pur , goûté dans Tâge où l'on pourrait en 

connaître d'autres. Mon bonheur à la chasse 



^ 
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tenait de la folie ; chaque arrêt de mon chien 
faisait battre mon cœur avec violence ; et )e ne 
crois pas ( que Dieu et le beau sexe me le par- 
donnent ! ) avoir jamais vu , depuis , arriver an 
rendez-vous la femme que f ai le plus aimëe , 
avec autant de trouble et dUvresse que m'en 
faisait éprouver alors le lièvre ou le renard que 
je voyais débucher pour passer au lieu oik je 
m'étais blotti. Je retrouvai le sommeil , Pap- 
petit et la gafij^; j'achevai mes études , et je 
-partis pour mon régiment. 

» ISous étions en guerre : je fis trois cam« 
pagnes ; je passai deux hivers en bonne gar- 
nison ; et , grâce aux fatigues des unes et aux 
plaisirs des autres , je revins au manoir pater*- 
nel si maigre et si changé, que mes parens 
eurent peine à me reconnaître. Le docteur fut 
mandé de nouveau , et ïéS prescrivit la même 
ordonnance : « Votre santé n'est que légère- 
ment altérée , me dit-il ; un exercice modéré la 
rétablira : il est également bon pour rendre les 
forces et pour en consumer l'excès. » Je suivis 
son conseil , et je retrouvai ma jeunesse. 

» Je la retrouvai si bien , que je devins éper- 
dûment amoureux d'une jeune dame des envi- 
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rons ; je ne tardai pas à m'apercevoir que j'ayai» 
un rival : ]cus la sottise de me désespérer; je 
devins taciturne , mélancolique ; je cessai de 
mander et de dormir : je passais les journées à 
écrire des lettres qu^on ne recevait pas , et les 
nuits à me promener à grands pas dans ma 
chambre , méditant des Scènes de roman et des 
projets de vengeance. Tout aussi fou que Ro-- 
land , c'en était fait de moi , à^ Angélique et de 
Médor^ si le cher docteur ne Mt encore yen a 
* à mon secours. « De Tamour ! de la jalousie ! 
me dit-il; je ne connais qu'un remède à ces 
cruelles maladies. — La mort ! — La chasse , 
morbleu ! la chasse ! — Mais je n'y trouverai 
aucun plaisir. -—11 s'agit bien de plaisir; c'est 
de la fatigue qu'il vous faut : ne voyez-vous pas 
que le repos de votre corps nourrit l'activité de 
Totre ame^ unique source de tous vos maux ? Las- 
sez vos membres; c'est le moyen de reposer vo- 
tre iraagimation , de ranimer votre appétit , et 
d'éteindre votre amour. >» Je repris mon fusil , 
je déclarai de nouveau la guerre aux lapins ; et 
avant la fin de l'automne , j'étais si bien guéri 
de ma passion pour ma voisine , que je plaidai 
contre elle pour un droit de garenne. 



i 
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»^A quelque tems 4ile là mon père vint à bout 
de mè iiiari€r avec une trèa-riché et trè^-noble 
héritière : «a femme était pleine de talens et de 
vertus; nais elle avait reçu du ciel , par com*^ 
pensalion , une figure d'une laideur sévère ef nm 
caractère excessivement difScile : je ne tardai pas 
à la prendre en aversion ; et malheureusement 
eHe prit pour moi un sentiment tout*à-fait conr 
traire. Nous ne nous entendions sur rien , et 
cependant efAr prétendait m'iniiter en tout. Si 
)e prenais «n livre , eUe lisait ; si j'approchlA 
du piano ^ elle me priait de l'accompagner; et 
comme elle avait Thahitude de ne point chanter 
juste , toute grande musicienne qû^elle était , 
elle me faisait un véritable supplice de ma pas- 
sion pour la musique. Je crus lui échapper en 
montait à cheval; mats elle n'eut point de re- 
pos , et ne quitta pas le manège qu'elle ne se 
fût mise en état de me suivre. J'en étais 
au point de ne plus savoir à quel saint me vouer 
pour sortir de cet enfer conjugal , lorsque je fleHy|^ 
souvins du docteur et de sa penacée; je me li- 
vrai sans réserve au seul exercice que ma femme 
ne pouvait pas partager avec moi : la chasse fut 
encèire nne fois mon 'salut. Les ^emiers jours 
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elle voulut m'accompagner ; niais je la menai si 
loin ! 5/ loin i comme dans les contes de fées , 
que force lui fut de renoncer à de pareilles 
excursions. Quand j'ayais couru toute la jour- 
née, j'avais une bonne excuse pour me taire et 
dormir : obligée de se passer de moi , elle s'est 
créé des occupations , sa tendres/se s'est cal- 
mée , et nous avons fini par vivre ensemble 
d'une manière tolérable. 

» Vous conviendrez , monsieur l'Hermite , 
qu^avec de pareilles raisons d'aimer la chasse , je 
suis bien excusable d'en prendre la défense , et 
de chercher à vous faire revenir des préventions 
que vous paraissez avoir pour cet exercice». . 

« 

» J'ai l'honneur d'être , etc. 

» Le baron de la. Gibecière. » 
Je me suis érigé un petit tribunal où je ne 
remplis d'autres fonctions que celles de rappor- 
teur ; j'interroge les parties , j'expose les faits , 
et je donne mes conclusions ; l'opinion publique 
^ porte les arrêts. Mon correspondant plaide pour 
^la chasse : il en a fort bien prouvé les avan^ 
tages ; je continue à en montrer les inconvé- 
niens et le ridicule.. 
Quelques-uns de mes lecteurs se souviennent 
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peut-4tre encore de Fabbé Vincent , chez qui 
le goût de la chasse avait pris le caractère d'une 
véritable manie. Après avoir cherché, pendant 
long-tems , le moyen d'allier le décorum de son 
ëtat avec sa passion dominante , il l'avait trouvé 
avec le secours d'un habile armurier de la rue 
de la Harpe : celui-ci avait inventé , tout exprès 
pour l'abbé Vincent, un fusil dont la culasse 
se démontait et ponvait être mise en poche ; au 
moyen d'une jlomme d'ivoire qui s'adaptait à 
l'ouverture du canon, et d'un bout de cuivre 
qui se plaçait à l'autre extrémité, le fusil, re- 
couvert d'un beau vernis du Japon , se trouvait 
transformé en canne. L'abbé, sa canne à la 
main, son bréviaire sous le bras, sa perruque 
ronde , et en habit violet , sortait de Paris chaque 
matm dans la saison des chasses , bien sûr que, 
dans ce costume , on le prendrait pour quelque 
curé de la banlieue qui retournait pédestrement 
au presbytère. Dès qu'il approchait d^une four^- 
rée, d'une bruyère ou de tout autre endroit 
giboyeux , il remontait son fusil , et sortait de 
sa poche un très-petit chien d'arrêt, d'une 
excellente espèce , qui se mettait au même ins- 
tant en quête. Brusquet, le nez en terre et la 
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queue frétillante , indiquait le gibier k son 
maître : la pièce partait , un coup de fusil la 
couchait par terre ; le chien , qui la rapportait , 
était aussitôt remis en poche avec elle , et les 
garde-chasses, accourus au bruit, ne trou- 
vaient qu'un abbé cheminant la canne à la 
main et lisant son bréviaire. Le braconnier 
ecclésiastique passait sur une autre terre , où 
il recommençait le même manège , jusqu'à ce 
qu'il eût rempli l'énorme poche qui lui servait 
de carnassière. ' 

La rigueur des anciennes ordonnances res- 
treignit le droit de chasse i la classe des nobles 
et des grands propriétaires ; ce n'était qu'à 
leurs risques et périls que les paysans et les 
l>ourgeois osaient les enfreindre. Plus conforme 
à l'intérêt général et particulier , la législation 
actuelle permet à chacun , après la moisson , 
de faire la guerre au gibier sur son propre ter- 
rain. Dès les premiers jours du mois de sep- 
tembre , les châteaux , les maisons de campagne , 
Bt remplissent de chasseurs ; on s'éveille avant 
le jour ; les fusils, les carnassières, les gibe- 
cières, sont arrangés sous le vestibule ; on sort 
du village au bruit des chiens, et chacun se 



/ 

LA PARTIE BE CHASSE. ï83 

disperse dans la campagne , cherchant , an le- 
ver du soleil, à reconnaître le gîte des lièvres 
à la petite vapeur qui s'élève de l'endroit où ils 
ont passé la nuit. L'alarme est parmi les habi- 
tans des bois ; les chiens sont à leur poursuite , 
les coups de fusil se succèdent, et les camas«p 
sièresse remplissent. Le lieu du rendez-vous a 
été fixé ; l'heure du déjeuner arrive : tout en se 
partageant à la hâte le pain, la langue' four^ 
rée et le pâté de veau dont un domestique a en 
soin de se munir , chacun donne et recueille sa 
part d'éloge et de critique. « Telle pièce a été 
manquée par la faute de celui-ci ; celui-là don*- 
nerait son plus beau coup de fusil pour celui de 
son voisin , qu'il a vu abattre deux perdrix par 
wn coup de revers ; cet autre n'a firit que àts 
gaucheries ; il est engaigrtonni (^c^t \e% chas- 
seurs ont , comme les jtmetrrs , leurs préjugés 
et leur superstition). » Le déjeûner fini, la 
bouteille d'osier, qui cotrtiettt la petite pro- 
vision du rhum , passe de main eti main : c'i^st 
le signal du départ. On se met en eampagne ; 
le soleil est dans toutte sa forice , îa tliartetïr eit 
accablante : c'est un supplice que de courir h 
campagne ; n'hnporte , oïi'est conveirti de 5'a- 
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muser jusqu'à quatre heures. U n'est encore 
que midi ; le gibier se tapit au plus épais des 
buissons ; le chasseur , exténué de fatigue , ne 
trouve plus rien , et cherche à son tour un abri 
commode ; son fusil contre un arbre , où il sus- 
pend sa carnassière , son chien à sts pieds , il 
s'arrange pour iaire la sieste , et s'endort ; mais 
le soleil , qui lui tombe d'aplomb sur le ne^, l'es- 
saim de mouches qui se promènent sur sa fi- 
gure , ne tardent pas à le réveiller : les yeux à 
moitié ouverts , il rentre en chasse ; et le car- 
nage des lapins et des perdreaux recommence. 
Enfin l'horloge du village a sonné quatre 
heures ; on se rassemble pour faire une entrée 
triomphale : les dames , réunies dans la salle à 
manger autour d'une grande table, reçoivent 
les chasseurs , qui étalent devant elles avec or- 
gueil des trophées de cailles, de perdrix, de la- 
pins et de lièvres, dont ils leur font hommage. 
Là , se font les distributions du gibier ; les pe- 
tites bourriches sont arrangées par les gardes- 
chasse , les cadeaux envoyés à leur adresse , et 
le cuisinier de la maison vient s'emparer des 
pièces de choix pour le diner du lendemain. 
Buffon s'est déclaré l'apologiste de la chasse : 
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à Fen croire , « c'est le seul amusemenl qui fasse 
diversion aux affaires , le seul délassement sans 
mollesse , le seul qui donne un plaisir çifsans lan* 
gueur^ sans mélange et sans satiété. » Les femmes 
ont, en France , une aversion très-dëcidëe pour 
ce genre d'amnsement , qui leur parait destructif 
de toute société , de toute conversation , de tout 
sentiment , et qui habitue les hommes à chercher 
loin d'elles des plaisirs qu'elles ne sont pas ap- 
pelées à partager. Il n'y a, sur ce point, guère 
moins d'exagération dans leurs plaintes que 
dans les éloges du philosophe de Montbar : je 
serais pourtant moins embarrassé de motiver 
les unes que de justifier les autres. 

Il n'y a point de défaut, point de qualité, 
point d'habitude en France qui n'ait sa parodie. 
La passion de la chasse est parodiée à Paris , de 
la manière la plus plaisante , par quelques petits 
bourgeois. Connaissez-vous rien de plus gro- 
tesque que ce bon épicier de la rue de la Ver- 
rerie, dont le magasin est gardé par un chien 
de chasse , et qui , s'élevant au dessus des goûts 
vulgaires de sa famille , attend le dimanche pour 
aller courir les champs , au risque de tuer une 
alouette ou un hochequeue ? Comme il se pa-* 
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yane, en traversant Paris, le fusil sous le bras, 
la casquette en tête , avec ses guêtres de bufHe 
et sa veste d'ordonnance , faite aux dépens d'un 
vieil habit dont on a coupé les basques ! comme 
il salue gracieusement chaque voisin ! comme 
il appelle à haute voix Diane ou Castor , qui ne 
s'est pas éloigné d'un pas ! Enfin , le voilà dans 
la plaine Saint-Denis, poursuivant de buisson 
en buisson le pivert, le bouvreuil et jusqu'au 
tendre rossignol , que son plomb égaré atteint 
quelquefois par hasard. Le plus souvent, la ma* 
tinée se passe sans qu'il ait à se reprocher la 
mort du moindre volatile. Cependant l'heure 
du diner approche , et Ton compte à la maison 
sur le produit de sa chasse pour ajouter quelque 
diose au modeste pot-au-feu : c'est alors que 
le chasseur malencontreux prend le parti de se 
rendre au Palais-Royal, et d'y chasser, la 
bourse à la main, dans la boutique d'un mar- 
chand de comestibles, chez qui mon homme 
achète deux perdrix qu'il met dans sa carnas- 
sière , et dont il a grand soin de faire sortir 
les pattes à travers les mailles du filet. I^épi- 
cier regagne son logis , et présente à sa femme , 
d'un air de triomphe , les perdrix qu'il apporte. 
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Malheureusement , un gros cousin de campagne, 
qui vient tous les dimanches tenir compagnie 
à madame l'ëpiciète , fait remarquer à celle-ci 
qu'une de ces perdrix a été prise au lacet, et 
que l'autre eshale une vapeur faisandée qui tra- 
hit la date ancienne de sa mort. 
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Gronîngue, le la septembre 18 13. 

« MoiisiEUR l'Hebmite , TOUS sauTCz d'abord 
que vous êtes en grande vénération dans notre 
ville, parmi les femmes surtout, et que, si 
vous étiez à marier , vous trouveriez ici , sans 
le secours de M. YilUaume , plus d'une belle 
qui ne serait efiBrayée ni de votre âge , ni de 
votre cellule. Après ce petit compliment , que 
)'ai voulu placer en tète de ma lettre , à la ma- 
nière orientale , je me hâte de vous £aire part 
d'un chagrin que j'éprouve dans ma &mille , et 
qui tient au peu de soin que l'on donnait , et 
que l'on donne encore aujourd'hui à l'éduca* 
tion des femmes , dans les provinces éloignées 
de la capitale. Croirez-vous , monsieur l'Her- 
mite , que je suis à la veille d'être ruiné, parce 
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que ma tante n'a pas la plus légère idée de la , 
géographie ? 

» II y a quelques mois que )'ai été appelé à 
des fonctions publiques à Groningue, dans le 
département de TEms-Occidental. Au moment 
où j'ai reçu ma nomination , je demeurais chez 
ma tante , vieille fille très-respectable , mais 
très- irascible et très-entêtée, dont j'attends 
une succession considérable , ce qui , joint aux 
égards que je dois à son âge et à ses excellentes 
qualités, me fait une loi de ne la contrarier 
jamais. Elle était absente pour quelques se- 
maines lorsque je reçus mon ordre de départ 
à jour fixe , en sorte que je fus obligé de lui faire 
mes adieux par écrit. Très-affligée de la nou- 
velle de notre séparation , ma tante , qui voulait 
du moins savoir à quelle distance j'allais me 
trouver d'elle , prend une vieille mappemonde 
de Robert de Yaugondy , pour y trouver le .lieu 
de ma nouvelle destination. J*avais parlé de 
Groninguet de mer du Nord; elle trouve le 
Groenland sur la mer Glaciale ^ et la voilà per- 
suadée que je suis en fonctions au détroit de 
Davis. Ma tante, en fait'd'histoire , n'a jamais 
lu que celle des Nmrfrages ; la fin tragique 4e 
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quelques matelots qui ont péri sur cette plage 
déserte et glacée se présente sans cesse à son 
imagination / et elle ne doute pas que le même 
sort ne m'attende aux mêmes lieux. J'essaie en 
vain de la désabuser , dans mes lettres , par des 
raisonnemens à la portée des moindres esprits ; 
je me tue à lui dire, à lui prouver que, grâce 
au Ciel , on ne m'a pas envoyé au Groenland , 
dans un désert de glace, mais à Groningue, 
grande et belle ville de l'empire français , dont 
les habitans sont très^civilisés , où les femmes 
sont charmantes , et la société d'autant plus ai- 
mable qu'elle n'est pas tout-à-fait exempte de 
cette pointe de médisance, de ces petites tra- 
casseries qui rendent la vie plus animée et la 
conversation plus piquante. Elle n'en démord 
pas , c'est un parti pris ; et comme elle ne voit 
personne dans sa terre , où elle vit retirée , ma 
tante reste convaincue qu'elle ne me reverra 
jamais , et nuinifeste , à ce qu'on m'écrit , l'inten- 
tion de disposer de sa fortune , par un nouveaa 
testament, en faveur d'un cousin gascon, qui 
n'est pas homme à redresser une erreur géogra- 
phique en pareille circonstance. 

i» Diepuis que vous avez fait l^éloge des 
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vieilles femmes, ma tante lit votre Bulletin, 
monsieur THermite ; et je ne vois que vous 
qui puissiez lui faire entendre que le Zuiderzée 
n^est pas la baie d'Hudson , que la Frise n'est pas 
aussi voisine qu'elle croit du Labrador,. et qu'il 
ne faut pas confondre les Hollandais avec les 
Esquimaux. Si vous pouvez lui faire saisir ces 
grandes vérités , dont dépend ma fortune , 
comptez, Monsieur, sur ma reconnaissance 
égale à l'estime avec laquelle, etc. '> 

Paris, le 17 septembre i8i3. 

« Depuis quelque tems , monsieur l'Hèrmite , 
il se fait entre la ville et la campagne un échange 
d'abus , où je pense qu'il y a tout à perdre pour 
la société : vous en avez déjà signalé plusieurs ; 
celui que je viens vous dénoncer est de peu 
d'importance , mais il fait nombre et se )ie à 
d'autres tout aussi faibles, dont l'assemblage 
fait la force : c'est de fils réunis que se compo- 
sent les câbles. • 

» Je conçois très*bien qu'à la campagne, 
dans les châteaux, et même dans les maisons 
bourgeoises, oiila société, plus ou moins nom- 
lireuse, se trouve le plus souvent disséminée 
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sur une grande étendue de terrain, où les do- 
mestiques ont des occupations diverses qui les 
tiennent habituellement éloignes les uns des 
autres; je conçois, dis-je, qu'à la campagne 
maîtres et gens aient besoin d'un bruyant si- 
gnal pour se réunir aux heures des repas ; que 
l'usage d'une cloche y soit à peu près indis- 
pensable ; mais ce même usage , transporté à 
Paris , de quelle utilité peut-il être , sinon 
d'instruire tous les habitans du quartier que 
M. le comte de***, ou M. le banquier N***, 
va prendre son repas , comme \e ne sais plus 
quel petit roi d'Afrique qui fait prévenir , à 
son de trompe, tous les monarques de la terre 
qu'il va se mettre à table ? Cette nouvelle fan- 
taisie, lorsqu'elle n'es t pas indispensable ( comme 
dans quelques grandes maisons) est au moins 
ridicule : on peut même y trouver un coin 
d'inhumanité. 

» Je loge sur un boulevart , dans un hôtel 
très-profond , à l'extrémité et au haut duquel 
j'occupe une petite chambre. Un vieux céliba- 
taire , qui voudrait , avec quatre ou cinq mille 
livres de rente , se donner des airs de grand 
seigneur, habite le rez-de-chaussée d'une des 
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ailes du bâtiment. Le son d'une cloche suspen- 
due tout auprès de ma fenêtre annonce à trois 
heures son diner^ et à quatre celui de ses gens ; 
mais il est seul de maitre , et sa cuisinière 
compose tout son domestique; en sorte qu'il 
fait sonner pour s'avertir lui-même : voilà le 
ridicule. 

» Cela me rappelle un mot plaisant d'un de 

\ mes amis, M. T t, homme d'esprit et 

joyeux convive : il avait été invité huit jours d'a- 
vance dans une maison où on lui fit faire un re<- 
pas très-mince , annoncé au son d'une grosse 

cloche. « Pourquoi diable, s'écria M avec 

une colère tout«à-fait risible, se croit-on obligé 
de sonner un pareil dtner avec une cloche? 
c'^st bien assez à'nn grelot. » 

» Le grand premier est occupé par un homme 
très-opulent, à en juger par le nombre de la«~ 
quais que je vois défiler lorsque la cloche les 
appelle dans la salle à manger. Je ne sais pas 
au juste combien cet homme et ses domestiques 
font de repas ; mais je sais que le tintamarre de 
la cloche se renouvelle six fois par jour, et 
qu'il doit retentir bien douloureusement aux 
iMceilles d'une pai^vr^ dame Ipgée.dans les^com- 

IV. Q 



Mes, que )'ai connue )adi» au sein de Topa- 
lence , et qui trempe aujourd'hui de larmes le 
pain que son trayail et celui de sa fille peuvent 
^ peine leur procurer. » Cette cloche , me di- 
sait hier avec un triste sourire ma malheu- 
reuse voisine , me rappelle celle de l'hospice 
du Mont-Cenis , où nous nous sommes rencos- 
trës ensemble, il y a quinze o» vingt ans. 
-«— Elles n'ont pourtant pas le même objet ^ 
hii répondis- je; celle-ci n'averti! pas les indi- 
gens qu'ils peuvent se présenter ponr recevoir , 
dans leur ëcnelle de bois , l'aUment que la cha-« 
rite leur prépare* » 

» Fâchez-vous un pen ^ je vous en prie , mon- 
sieur FHermite , contr#ee nouvel usage , dont le 
moindre inconvénient , s'il arrivait qu'il devint 
général, serait de nous étourdir d'un carillon 
plus insoutenable encere que celui dont les 
etoches paroissiales nous assourdissaient au^ 
trefois. •. • 

* Je vous sahte , etc. 

«( Gaspard l'Humoriste. » 

Paris» le 3 novembre iSia. 

* JR^ ne vous ébeé pa^mon notn-f Monsieur 
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l'H^rmite; il est d'ailleurs si peu conau , qu^il m'k- 
jouterait tien à rintérét que je désire vous ins*- 
pirer. Je suis musicien ; et, comme je ne suis pas 
obligé d'être modeste pour consoler Tenrie , je 
ne yons cadieraî pas que j'ai beaucoup de ta-*- 
lent. Je ne connais à Paris , et conséquemment 
en Europe , qu'une on deux personnes de ma 
force sur le pianl^; je possède une excellente 
méthode de chant , et j'ai approfondi la science 
de la composition de manière à penvoir la pro'- 
fesser dans les écoles les plus célèbres. Riche 
autrefois, j'ai visité ^ pour mon amusement 
et pour mon instruction musicale , toutes le» 
chapelles et tous les conservatoires d'Italie; 
et je suis nourri des partitions de manière è 
pouvoir composer vingt opéras comiques pt es-*> 
qu'aussi bons que cens de M. tel on tel , etsanr 
y mettre une seule idée à nm% J'ai trouvé lé 
secret de me ruiner; c'est % Mcret ^cm 
trouve le plus aisément , pourm qu'on le'cbet^ 
che. Dans ma situation actuelle , je vofdrais 
me faire* une ressource de mes talens ; mais 
qu'il est difficile de se faire connaître ! J'ai mi» 
en musique toutes lies romances de Monterif et 
^e Fldrianî aucim maïclmnd de/nrasifiie n^a^ 
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voalu les acheter , et je n^ai pas le moyen de 
les. faire graver à mes frais. J'ai demandé un 
poème à tout ce qu'il y a d'auteurs dramaticp- 
lyriques dans la capitale ; je n'ai pas même pu 
obtenir l'honneur de mettre en musique une 
pantomime équestre du théâtre Franconi. J'ai 
voulu courir le cachet \ je suis encore à trouver 
un écolier. Cependant, moftsieur l'Hermite, 
j'ai la conscience de ce que je vaux; je suis sûr 

qu'il ne me manque vous le dirai -je ? 

qu'un ' habit pour me faire un nom. Oui , 
monsieur, c'est une vérité dont j'acquiers cha- 
que jour la triste preuve* En France, il ne 
tombera jamais dans la tête de personne qu'un 
homme puisse avoir quelque mérite avec un 
pantalon percé, un reste de redingote, des 
débjris de bottes, et un simulacre de chapeau. 
En fait de réputation , ce qu'il y a pour moi 
de plus difficile à*obtenir , c'est un habit com- 
plet. Si vous connaissiez quelque honnête tail- 
leur qui voulût m'en faire l'avance , MM. Cho- 
ron et FayoUe auraient , avant six mois , un 
célèbre musicien de plus & mettre dans leur die- 
tipnnaire. Vous l'avez dit quelque part , mon- 
jieur l'Hennite : Si l'ange //kt^/ yisitait fous les 
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galetas de Paris , peut-êlrc y trouverait-il des ' 
Voltaire , des Newton , des Montesquieu , ies 
Mozart, auxquels il ne manque qu'un habit- 
pour être mis à leur place. 

» Georges Bermâî^, 

» Faubourg Saint-Martin , «<> 187 , maison du cordon- 
nier y au sixième au dessus de V entresol, » 

Paris, le lo novembre i&ia. 

« Monsieur l'Hermite , vous peignez si bien 
les mœurs de notre tems , que vous ne pouvez 
manquer de vous intîéresser aux recherches que 
)'ai faites pour len suivre ks traces et les varia- 
tions chronologiques. Les uns ont cru découvrir 
les élémens de ce tableau dans les modifications 
du caractère national aux différentes époques 
de la monarchie ; d'autres \ dans Thistoire des 
troubles civils , des révolutions politiqujss; ceux- 
ci ont étudié Thistoire des mœurs dans celle des 
arts ; ceux-là , dans les progrès des sciences et 
des lettres , etyisque dans les fastes du théâtre; 
il en est qui l'ont vue tout entière dans les va- 
riations des modes; moi, je l'ai trouvée dans 
l'histoire des. chiens, à partir de ceux du roi 
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Dagobert jusqu'à la p^te chienne qae vient de 
perdre M"* de S*** , et pour laquelle cette 
dame offre cinquante napoléons de récompense. 
J'ai déjà rassemblé tons mes matériaux , le plaç 
de mon ouvrage est fait; et, lorsqu'il paraîtra , 
l'ose croire que l'hypothèse sur laquelle il est 
fondé ne parattrapas plus ridicule que beaucoup 
d'autres. On y verra figurer successivement 
( pour ne parler que des deux derniers siècles ) 
ces chiens'burgos j qui, sous Louis XIV, fai- 
saient les délices de la cour et de la ville ; ct& 
^timsAoups , que le régent aimait avec passion , 
et dont la faveur publique ne se soutint pas 
après la chute du système ; ces petits chiens-lions , 
si chers à M"* de Pompadour, et dont quelques 
douairières de Saint-Germain ont conservé l'es- 
pèce; ces gredins^ que M"'^ Du Barry avait mis 
à la mode,' et qui disparurent avec elle. Vin- 
rent ensuite ces énormes danois , qui couraient 
devant les voitures tout exprès pour culbuter 
les' piétons, comme J. J. Rousseau en fit l'ex- 
périence. 

» A ceux-ci succédèrent les danois-mouche - 
lis du comte de L***, qu'une convention tacite 
semblait si bien avoir réservés à la noblesse , 
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qu^uQ bourgeois se serait peut-être donné un 
ridicule en paraissant en public avec un chien 
de cette espèce. Les premiers symptômes de la 
révolution ont paru en France avec les terriers 
anglais , lesquels ont iait place aux dogues de §3 , 
auxquels ont succédé les carlins de Tan 7 , les 
griffons de 1 8o4 9 et , finalement , les chiens- 
couchans de Tépoque actuelle. Voilà, comme 
vous voyez , une succession bien établie ; j'ai 
lieu de croire que vous serez étonné du parti 
que î'en tire pour assigner à chaque siècle de no- 
tre histoire la nature et Tétat de s^s mœurs. Je 
suis fâché, monsieur THermite, que les bornes 
de votre feuille ne me permettent pas de vous 
développer avec plus de détails une idée féconde 
en résultats et en observations utiles ; mais , du 
moins , j'en ai dit assez pour préparer à mon 
livre Taccueil que ne {Mrat manquer de recevoir 
un ouvrage original , dans nn tems où Ton n*|ssl 
point blasé sur ce genre de ift^nte. ^ 

» Je vous salue de tout mon cœur. 

» CiiSAA-CASYOE-TAÏAtTT. » 
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LES COURSES DU CHAMP- DE-MARS. 



Qëairmpeiamimputrtm tiùtm famttt aitguim eam^m. 

m 

... De leur» fMsbrojau battent Its champs povdreux, 
D'un tovrbitloB dt sabla obscorcÎMant Iri cieaz. 

Dbiulb , Enéide , liv . VIIL 

Fm isi it àè hests dûctri. 

HOBACB. 

II ast qatiqatfoif atile de recevoia dei levons de 
ton annemi. 



Un des chapitres les plus remarquables de rim- 
mortel ouvrage de M. de BufFon est celui du 
Chei>aL Cet éloquent ' écrivain le représente 
comme la plus belle conquête que f homme ait 
faite sur la nature ; et personne, après avoir lu 
sa brillante description des mœurs de ce noble 
animal , ne s'étonne du rang que son historien 
lui assigne. « A toutes les époques , et chez toutes 
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les nations du monde , dit un auteur anglais * , 

les chevaux ont joui d'une très-haute considé - 

* 

ration : tout le monde sait que Darius fut re- 
devable du trône de Perse aux hennissemeiis de 
son cheval (ce qui ^ par parenthèse^ a fait dire 
à quelque contempteurs des faits et gestes de 
Vantiquité , qu'autant valait laisser régner le 
faux Smerdis que de le remplacer de cette ma« 
nière ) ; Bucéphale partagea avec Alexandre la 
gloire de ses conquêtes ; il est bien prouvé qu'un 
empereur romain voulut nomnier son cheval 
consul , et Ton est d'accord que cette dignité 
convenait tout aussi bien à cet animal que le 
diadème à son maître. » Mais , sans rechercher 
si. loin et si haut les titres de ce beau quadru- 
pède , examinons-le dans cet exercice où il dé- 
ploie avec tant d'avantages les qualités brillantes 
dont il est pourvu r 

Les Anglais sont incontestablement , de tous 

les peuples modernes ^ celui qui s'occupe des 

, chevaux avec le plus de soin et de succès. S'il est 

douteux qu'ils en aient perfectionné la race , 

du moins est-il certain qu'ils en ont singuliè- 

^ Adam Fitz -Adam , auteur d*uh oôrrage périodique 
utitulé : ike World ( b Monde }. 
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rement améliore l'espèce qae l'on désigne sons 
le nom de chevaux de course , principalement 
sous le rapport de la vitesse. Deux grands 
moyens les ont conduits à ce résultat : Tatten- 
tion scrupuleuse qu'ils ont mise à constater , de^ 
la manière la plus authentique , l'origine lies 
chevaux de race, et rétablissement des jeux 
annuels de New-Market, etc. Les Anglais ont 
emprunté des Arabes Tusage des généalogies 
des chevaux , à l'appui desquelles ils exigent des 
titres plus avérés , it^ preuves plus nombreuses 
qu'on n'en demandait antièefois pour la récep- 
tion d'un chanoine de Lyon ou d'un chevalier 
de Malte. 

Le goût , ou plutôt la passion des chevaux , 
qui s'était éteinte en France avec l'usage des 
tournois , s'y ranima vers la moitié du diemier 
siècle; et c'est de cette époque que date le pre- 
mier essai des courses en règle qu'on voulait éta- 
blir à l'imitation de celles qui se pratiquent en 
Angleterre. Cette tentative vint à la suite d'une 
gageure qu'avait faite iFonlainebl eau, pçndant 
un voyage de la cour , un gentilhomme anglais , 
dont le nom m'échappe en ce moment. Il avait 
parié mille louis qu'il ferait , en deu^ heures ^ 



^ 
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le trajet de Fontainebleaa à la barrière des 60- 
belins , e.til gagna de quelques minutes. Uan- 
née suivante , un grand seigneur français , de 
retour d'Angleterre ( où Louis XY prétendait 
quHl avait été apprendre à penser les chevaux) , 
fit exécuter plusieurs courts <lànÀ la plaine des 
Sablons : il essaya cl'en fixer , dès lors , le retour 
périodique ; mais-ce projet n^eut son exécution 
que quelques années après , à Tépoqne où s^or- 
ganisènént les courses du bois de Vincennes , 
.lesquelles n'avaient d'abord aucun but d'uti** 
lité publique ni de gloire nationale , puisqu^on 
faisait venir d^ Angleterre tous les cbevaux qu'on 
y faisait courir. 

En instituant des c^mrses annuelles , où ne 
sôntadinis que des cbetauxde race indigène , où 
des prix sont acccordé^àiii^ Vainqueurs en in- 
demnité de leurs frais et dateurs soins , le gou- 
vernement s'est promis d'etcitetrémulation des 
propriétaires et de perfeelionner la race excel- 
lente des chevaux français : tes progrès obte-» 
nus en si peu de tems ne pennettent point de 
douter qu'on n^atleigné bientôt le bnf qu'on 
se propose, et que peut-être nos voisins ont 
dépassé. 
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Chaque nation civilisée a sur les autres un 
degré de supériorité qui la distingue en quelque 
chose 9 et parmi beaucoup d'avantages dont les 
Anglais se vantent gratuitement , ils peuvent se 
prévaloir , à juste titre , de Texcellence de leurs 
haras : c'est une concession que je faisais der* 
nièrement à M. de Maideui,' vieil anglomane 
de ma connaissance , qui ne tarissait pas suc 
rhabileté de leurs grooms ( palefreniers) , sur la 
propreté, la commodité^ même sur l'élégance 
de leurs écuries , sur tous. les détails des soins 
industrieux dont l'éducation des chevaux est 
l'objet en Angleterre. 11 me fallut, à ce sujet, 
entendre le récit d'un voyage de trois mois'que 
mon homme a fait de Jl'autre càté de.la Manche , 
et durant, lequel <' il a acheté , dans le. Deyon- 
shire , un vieil étalon qu'il est parvenu â^exploi^ 
\ef en contrebande^ e^ dont il aurait tiré des 
poulains superbes huit ou dix ans^lu$ t&X ; il a 
assisté aux courses de I^ew-Mai^t , où il a 
parié dix guinées avec le sommelier, du lordr 
maire; il, 4 visité le.bar^ de M. Brindley, 
monté* un chevaidu prince de Galles, et fait 
connaissance avec qn écuyer du duc d^ Yorck» « 
On conçoit qu'avec de telles connaissances,et 
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de pareilles préyentions M* de Mairieux eul 
bien de la peine à se djécider à m'accompagner j. 
dimanche dernier, aux courses du Champ-de- 
Mars. « Que peut-on voir dans ce genre-là ? me- 
répétait- il à tout propos , quand on a passé sa 
vie là'bas. » Il faisait un tems superbe ; autant 
valait se promener là qu'ailleurs : il se laissa 
donc persuader , et nous partîmes du café Tor- 
toni , oii nous avions déjeuné ensemble , pour 
nous rendre au Champrde-Mars , aumilieu d'une 
foule innombrable qui s'acheminait du mêma 
côté , et dont une partie se rendait à Saint- 
Cloud. Nous traversâmes , pour la première fois» 
la. rivière sur le pont d'Iéna., chef-d'œuvre de 
l'art, dont les bons Parisiens jouissent avec \vtr- 
difféçence , _ 

Et comme accoutumés à dé pareils prësens. 

Je ne crois pas qu'on puisse se faire l'idée d'un 
tableau plus magnifique, plus animé, que celui 
de celte superbe esplanade de l'EcoIe-Mili taire , 
au moment où un peuple immense y afflue de 
tous c^tés et.vient prendre place sur la terrasse 
circulaire qui en détermine l'enceinte. Quel-^ 
qu'un (mal informer je l'espère ,) disait à côt& 



• 

de moi qu^il était question de remettre le teN- 
rain de niveau , et de détruire ce vaste amphi- 
théâtre qui fut élevé en huit jours de tems pour 
la mémorable fédération de 1790, auquel la 
population entière de Paris a travaillé. On a s! 
souvent l'occasion d'apprécier les avantages 
d'un lieu merveilleusement disposé pour des 
fîtes nationales , que ce projet dt nivellement 
ne me semble nullement probable. 

Tandis que la foule se distribuait sur le pour^ 
tdur, les calèches, les carricles, les bogueys, 
les voitures de tonte esplee, se rangeaient avec 
ordre le long des avenues dont le Champ-de- 
Mars est bordé extérieurement î l'espace spé-= 
eialement réservé pour la course était marqué , 
de distance en distance , par dès poteaux liés 
entre eux par des cordes , en forme de barrière ; 
le centre était occupé par les spectateurs à 
cheval ; deux pavillons étaient ouverts aux per^* 
sonnes invitées par billets ; un troisième , plus 
élégamiment décoré/ était destiné à S. Exe. le 
ministre de rintérienr , aux juges des courses , 
aux inspecteurs des haras et au jury d'admis-* 
aion. L'ami Màirienx, tout ébahi de la beauté 
de ce premier coup d'œil ^ m^ayoua en hochant 
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la tête que New-Market ëtait loin d^offrir ub 
aspect aussi imposant ; mais , force d'admirer 
Tensemble , il se dédommagea sur les détails , 
et ne fit grâce , tout au pins , qu'à cinq ou six 
cavaliers, dans le nombre de ceux qui parcou- 
raient Tenceinte , et qui-^devinrent tour à tour 
Tobjet de ses critiques. « L'un montait un che- 
Tal courte-qugMe , équipé à la hussarde ; Tautre 
trottait à l'anglaise sur une selle rase, avec un 
chasse-moucbes , une chabraque en velours cra* 
moisi , et une rosette sur la queue de son che- 
val ; celui-ci se pavanai I sur une selle anglaise ^ 
ornée de têtière , dé croupière et de martin- 
gafe ; cet autre galopait à contre-pied avec une* 
imperturbable assurance. » Tous ces contre-- 
sens de costume égayaient beaucoup mon comr» 
pagnon , qui se moquait également et diés maîtres ^ 
et des chevaux : « Ceux^-ci manquaient de- 
forme , ceux-là manquaient d'allure, tous man?- 
quaient de race. Il était aisé de s'apercevoir, an 
trot de quelques-uns , que ces modestes anif 
maux venaient de quitter le timon d'une voi- 
ture ou le brancard d'une demi-fortune , paur 
venir figurer k la course en qualité de chevaine 
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de main ; et Ton voyait que d'autres , en prenant 
le galop j cherchaient à se rappeler un souyenir 
de jeunesse. » 

Il était quatre heures ; le moment de la course 
approchait : lés chevaux avaient été présentés 
aux inspecteurs et reconnus pour indigènes ; 
les jockeys, la selle sous le bras , en toque et 
en veste de satin , après avoir été pesés , selon 
l'usage , achevaient de seller leurs chevaux et 
de visiter chaque partie du harnais ; enfin, 
Tordre du départ fut donné , et nous nous hâ- 
tâmes d'aller prendre place sur un tertre, â 
cent toises environ du point du départ , au.mi^ 
Keu d'une famille de bonnes 'gens qui s'y était 
établie depuis le matin , et dont le chef s'ecœ 
pressa de m'apprendre qu'il avait été , pendant 
trente ans, limonadier sur le boulevart Beau- 
marchais. La manie de ce brave liommci qui 
n'avait probablement vU de près, dans le cours 
de sa vie , que les chevaux du brasseur qui lui 
apportaient toutes les semaines son quart de 
bière; sa manié , dis-je^ était de parler de 
courses V d'équitation, en termes techniques 
dont il ne soupçonnait pas la valeur , avec une 
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assurance extrêmement comique pour tout autre 
que Mairieux, qui n'était occupé qu'à lui four- 
nir le mot propre': il est probable que le limo- 
nadier aurait fini, comme Larissole, par en- 
voyer promener son instituteur ; heureusement, 
uii cri général donna le signal du départ des 
coureurs. 

Deux beaux cheraux entiers , montés par 
des jockeys vêtus, Fun en bleu, l'autre en 
jaune, parcoururent le premier tour avec une 
rapidité dont mon compagnon lui-même fut 
surpris : le second tour s'acheva beaucoup 
moins vite ; ce qui lui donna l'occasion de dire 
que nos jockeys ne savaient pas leur métier , 
et que ceux de là-bas avaient grand soin de 
ménager les forces de leurs chevaux pour lé 
moment où ils arrivent au but. Quoi qu^il en 
soit, le jockey jaune fournit la carrière en 
4 minutes 48 secondes ; il devança son concur^- 
rent de 12 secondes, et fut proclamé vainqueur 
de la première course. '- 

Dans la seconde , entre deux jumens , celle 
que montait le jockey blea parvint également 
au but 1 9 secondes avant l'autrer 
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La troisième course , entre plusieurs che^ 
Taux, fixa plus particulièrement mon attentios* 
J'examinais avec un plaisir extrâme quel^es- 
uus des plus beaux animaux de la création , dé» 
ployant toute la souplesse de leurs muscles*^ 
toute la vigueur de leurs nerfs, pour constater 
leur supériorité , dont ils semblent apprécier 
l'avantage. J'observais l'adresse, rhatHletë de 
ceux qui les montent , et qui ont tant de part à 
leurs succès ; mais quelque attention que je dour 
nasse au spectacle que f^aMai» sous les yeux « 
î'étaii bien loin d'y prendre autant d'intérêt que 
la fille <bl limonadier auprès de qui je me 
trouvas ,^ et dont j'avais déjà remarqué la jolie 
figure et l'inquiétude. Cette jeune personne » 
les yeux fixés sur l'arène , ne put s'empéchec 
de s'écrier d'une voix très-émue : Le çoUà^ 
vuknpift t U çâilà4 en voyant passer , comme un 
éclair , auprès d'elle , un jeune homme en veste 
de couleur orange , monté sur une jument dont 
l'ardeur était de bien bon augure. « Afa ! oui , 
c'est Francisque , dit le père Hvec in différence ; 
c'est Tami Francisque , répéta plus bas la mère 
en prenant la main de sa filk ; » et le petit ficbu 
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de M*^^ Louisoii était bien agité , et la rougeur 
couvrait ses joues , et des larmes roulaient dans 
ses yeux. A la fin du premier tour , Francisque' 
était dépassé de quelques toises par un de ses 
rivaux : ma jolie voisine respirait k peine ; son 
père déclarait , avec nn gros rire qui voulait 
être malin, que Tami ne gagnerait pas la course; 
M"* Hébert , sa femme , disait qu'il fallait voir; 
et mon compagnon offrait , à haute voix , de 
parier deux contre un pour le jokey à la veste 
orange. Ce mot lui fut payé d'un regard dont 
Tami Francisque aurait élé jaloux. Mair^ux 
avait raison : à la moitié du second toui' , notre 
jeune homme avait regagné le terrain perdu; et , 
rassemblant pour un dernier effort toutes les 
forces de sa jument , qn'il avait habilement mé- 
nagée , il la lança ponr ainsi dire au but , où 
il parvint trois secondes avant celui de ses rivaux 
qui le serrait de plus près. Je laisse à penser avec 
quel plaisir M"« Louîson entendit proclamer le 
nom du vainqueur. 

Je ne quittai point la famille Hébert sans 
avoir appris de quelle nature était l'intérêt 
qu'on y prenait à M, Francisque, ni sans fair^ 
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compliment à sa fille d'une victoire dont oh 
m'avoua qu'elle devait être le prix. 

En quittant ces bonnes gens , nous sommes 
allés dîner cbez un traiteur du Gros- Caillou , 
eii j'ai pris des notes et recueilli des observa- 
tions qui pourront trouver leur place ailleurs. 
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Qu'il esl grand, qu'il est doux de se dire k soi-même : 

Je n'ai point d'ennemis, j'ai dy rivaux que j'aime ;. 

Je prends part )i leur gloire , )i leurs maux , k leurs biens ; 

Les arts nous ont unis , leurs beaux jours sont les miens. 

C'est ainsi qae la terre avec plaisir rassemble . 

Ces chênes , ces sapins , qui s^^lèvent ensemble ; 

Un suc toujours ^gal estpr^par^ pour eux ; 

Leur pied touche aux enfers, leur cime «st dans les cieux; 

Leur tronc inébranlable et leur pompeuse tête 

Résiste, en se touchant, aux coups de la tempête ; 

Ils vivent l'un par l'autre , ils triomphent du tems : 

Tandis que, sous leur ombre , on voit de vils serpens 

Se livrer en sifflant des gaemrintestines. 

Et de leur sang impur arroser leura racines. 

Voit, , Disc, en nrs . 



\ La jalousie , dans les arts , est le vice de la 

I • ■ 

I médiocrité : on Ta dit , je le crois , et l'expé- 
rience le prouve , à quelques exceptions près 
(]ui semblent encore confirmer la règle. Les 
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quatre plus grands poètes du siècle de Louis XI V, 
Molière , Boileau , Racine et La Fontaine , ont 
vécu long- tems ensemble dans l'intimité la plus 
étroite , et se rassemblaient , une fois par se- 
maine, avec Lolli , Mignard et Dufresny.- Cha- 
pelle , un des coriphées modernes de k secie 
épicurienne, les frères Broussin, connus par 
leur amour pour la bonne chère , le conseiller 
Brilfaac j et plusieurs autres personnages de dis- 
tinction j avaient , i |a même époque , fondé un 
dîner hebdomadaire à la Pontme-ie-Pin , dont 
on^eut se faire une idée , en songeant que ks 
Plaideurs et le Ckapdain décoiffé furent , en 
^ande partie ^ composés dans ces joyeux repas« 
C'est de là que datent ces réunions d'artistes 
et d'amateurs, si communes dans le dernier 
siècle, et qui se son^ continuées, depuis, sous 
différens noms. La première qui ait )oui d'un 
grand éclat est la fameuse Société du Temple , 
où le grand-prieur rassemblait , à jour fixe , tout 
ce que Paris avait alcHrs dç gens aimables dans 
les lettres et dans les acts. Quelques années 
après se forma , sur un ton aussi gai , mais avec 
beaucoup moins de luxe , la Société du Caçeau , qui 
compte , au nombre de ses fondateurs , PIron , 
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Duetos , Fnselier , Grébilloa fils , Boucher , Ra- 
meau , Bernard et Collé. Jamais la gaité , Ves- 
prit et le goût , n'érigèrent à la criti(}ue un plus 
singnlier trilmBal ; ses arrêts se rendaient en 
chansons, et portaient , le plus souvent, sur les 
productions de ses propres membres. Le besoin 
de rire , l'absence <k tontes prétentions , Tal- 
liance assez difficile d'une extrême malice avec 
une sâreté de commerce inaltérable , accrurent , 
en peu de tems , la célébrité du Caveau : des gens 
de la plus haute distinction, M. le comte die 
Maurijpffs Ini-même , alors premi|f min^tre , 
sollicitèrent la favenr#'y être admis. 

Après la dispersion des confrères du Caveau , 
le fermier général Pelletier fonda chez lui un 
dtner, dont il existe encore plusieurs anciens 
convives qui {ïeuvent^ rappeler y avoir vu 
Sterne et Garrick^pnéndaintieur séjour à Paris. 
Dans ces derniers tems , les Soctihh ia Faudc- 
9i'fleet du Caveau Moierht , en donnant trop d'im- 
portance au matériel du repas > et trop de publi- 
cité à l'expression de leur joie , paraissent avoir 
nioins^songéà leursplaisirs qu'à la réputation de 
leur cuisinier et à celle de quelques-uns de leuiRs 
membres. La gène qu'impose à cbacuii des ànir 
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vives robligation du tribttt poétique auquel il 
est régulièrement assujetti , la rivalité «t bien- 
tôt après la jalousie , qui manquent rarement 
de s'établir entre les hommes qui cultivent la 
même branche de littérature et luttent cons- 
tamment sur le même terrain , doivent mettre 
trop souvent Tamour-propre aux prises , pour 
que la franchise et la gaité n'aient pas quelque- 
fois à s'en plaindre. Peut-être est-il indispen- 
sable, pour qu'une société de cette espèce 
conserve tous ses avantages , qu'elle se compose 
d'hommes de talens , d'esprit et de conditions 
diverffs , dont la supériorité , dans ces genres 
difiérens , ne puisse être l'objet d'aucune com-* 
paraison directe , ni le prétexte d'aucune usur- 
pation. Il existe à Paris un modèle de réunions 
de ce genre ; la troupe fumable des artistes qui 
l'ont fondée se rassemble /tous les quinze jours, 
à un diner sans faste , dans un petit local cal- 
culé tout juste pour une table de vingt-cinq 
personnes, parmi lesquelles on compte des 
poètes , des musiciens , des peintres , des co- 

s 

médiens , de sculpteurs , et même un médecin , 
qui n'est pas fâché de se trouver , de %ms. à 
autre , avec de bons virans. Soigneux d'éviter 
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ks regards du public , qui peuvent être aiguillon 
de gfoire , mais qui ne sont jamais aiguillon de 
plaisir , ces aimables confrères ont d'autant plus 
d'esprit, qu'ils cherchent moins à en montrer , 
et s'abandonnent d'autant plus franchement à 
leur gaité naturelle, que personne ne tient re- 
•gistre de leurs folies. Les impromptu du poëté 
sont mis au même instant en musique par le 
compositeur, exécutés par le chanteur, et four- 
nissent quelquefois au peintre l'idée d'une cari- 
cature ; mais ces productions , enfans d'un 
joyeux délire , s'évaporent avec, lui ^t n'ont 
d'autre objet que^e remplir agréablement 
l'heure qui les a vus naître. 

Je me suis rencontré , il y a quelque teros , 
à la campagne , avec un gentilhomme napoli- 
tain que j'avais auti^is connu chez le marquis 
de CaraccioU , son pâment. Il a conservé pour 
les artistes français de ce tems^Ià un grand 
fonds d'estime, et m'a rappelé, avec un plaisir 
extrême , le beau printems de 1 766 , que nous 
passâmes à Epinay chez Ji^* de Lionne , où 
Yernet, Lagrenée., Coustea ^ Souflot, Lelaia, 
CaillSu, Sedaine et Grétry, se réunissaient 
toutes les semaines. « J'ai parcouru tous les 

IV, 10 
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royaumes et l'Europe , ajoutàit-il , et je n^M 
tien m , pour l'esprit et ramabilité joints a« 
talent , qu'on puisse comparer k celte rënnioa 
d'artistes célèbres. Le modèle en est perdu , 
même pour la France , et il est bien douteux 
fu'il s'y reproduise jamab. » Pour toute ré- 
pense , je fais inciter mon Napolitain à dtner 
à la G&g9uik , un jomr oè l'assemblée était an 
grand complet. Je le conduis chez un traiteur 
d'assez modeste apparence , mats auquel ses 
bêtes sont demeurés fidèles , en recmnaissance 
ies seines qn'il lenr a rendus dans des tems^ 
moins heureux. La salle esMécorée simplement, 
mais avec goût ; la table servie sans Eiste , mais 
avec abondance. Pendant la première partie 
du repas , on s'occupa des nouvelles de la ré- 
pidrfiqne des arts : lUHr jwnte de tableaux , 
me pièce nouvelk , ramnonce d'un concert , la 
mort d'un artiste célèbre, devinrent tour è 
tour le siqet d'un evtretttn oà Tétranger , à 
côté duquel j'étais assis à table , eut pl« d^one 
fcis occasion de remarquer avec quelle grâce', 
quelle fldlité, quelle énditios sans pédanterie , 
a^xprimaient plusieurs des oottHves. ItSemnh- 
Uement la eotftrsatioii cessa à^êkt géaérale, 



et je pus répondre aux questions qne m'adres*- 
sait rëtranger sur les difFërens personnages 
«yec lesquels il se trouvait, et qu'il ne con* 
Baissait encore que de réputation. « Quel est, 
me dit-il , ce grand jeune homme qui parle peu, 
mais ayec une justesse remarquable , sur tous 
les points qne l'on discute ? A peine parait-il âgé 
4e trente->cinq ans , «n dépit de cet énorme ca* 
dogan f de cette grecque poudrée , d'une date 
bien antérieure. -^ C'est un de nos peintres les 
plus estimés : jeune encore , il jouit déjii d'une 
réputatioB brillante et méritée. Plns|[|oloriste 
fae ëesipateur , il ^t les traces de Rubens , 
^'il semble avoir ckoisi pour modèle. U a, 
conune vous l'avez remarqué vous-même à la 
4emière exposition , quelque chose de cette 
fiMigue d'imaginali)^, de cette hardiesse 4e 
piscean y qui distingnent le chef de l'école fla- 

« 

mande, dont il a même emprunté quelques dé* 
Êiots : au demenraat y homme simple , laboriemc 
et modeste , et ne connaissant du monde que ce 
qu'il en voit par les fen4tres de son atelier. 

• A la droite de ce peintre , Voftè recoin 
naissez sans doute le premier de nos tragé* 
dîens . ficontez-le nisonner sv son art , et tous 



\ 




aso UBT DIKER D'ARTISTISS. 

ne serez point étonné de la supériorité qu'il s-j 
est acquise. L'étude d'un rôle nouveau Tab- 
sorbe tout entier pendant trois mois , car ce 
ne sont point seulement les vers du poète qu'il 
veutrendre , c'est le personnage lui-même qu'il 
veut représenter ; et l'illusion étonnante qu'il 
produit dans plusieurs de ses rAles ne tient pas 
moins à la sévérité de mœurs et de costume 
qu'il a introduite sur la scène , qu'aux inspira- 
tions de son ame et aux ressources de son admi-> 
rable talent. Libre des soins , des travaux et -de 
la pens^ du théâtre , il ne vous offrica plus 
qu'un homme aimable , quelquefois m^iiie qu'un 
grand enfant que la moindre chose distrait ou 
inquiète. 

«» — Dépéchez^vous , je vous prie , de me 
dire si je me trompe sur Vi4ét que je me forme 
de cet homme en habit marron , qui fait de si 

• 

mauvaise grâce les honneurs d'un des boots 
de la table. — Vous parlez du plus habile 
homme qu'il y ait en France; et vous en con- 
viendrez quand vou^. aurez appris que cet 
étranger f^ dont ]a Prusse nous a fait présent 
il y a vingt-cinq ou trente ans , s'est établf ^ de 
propre autorité , contrôleur des beaux-arts 
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^u^il n'a jamais cultivés , auxquels il n'entend 
rien, et quUI a su pourtant rendre ses tribu- 
taires. Vous le trouvez ici , parce qu'on le trouve 
partout où il y a un bon repas , un bon marche 
ou une bdnne dupe à faire. 

» En face de Manlius est un de nos mo- 
dernes Orphées. Cet habile compositeur est 
parvenu , dans quelques-uns de sts ouvrages , 
à réconcilier Gluck et Piccini , en adoptant 
un système de musiqne^ où les beautés diffé- 
rentes de ces deux grands compositeurs. trouvent 
naturellement leur place. Ce musicien est du 
trèsf-petîl^ nombre de ceux qui combinent aussi 
agréablement les mots de la langue que les noies 
de la gamme , et qui se feraient éccMiter avec le 
même plaisir dans une tribune et dans un or- 
chestre : son caractère est digne de son esprit 
et de son talent........ Je me suis tu pour vous 

laisser écouter Tanecdote que vient de raconter.^ 
avec tant d'esprit et d'originalité, celui de nos 
peintres dont vous aimez par dessus tout les 
tableaux. — Comment! c'est là -ce Vandyck fran- 
çais à qui je ne connais rien deilimparable 
pout la vérité , l'élégance , la vérité des poses , 
la beauté des chairs, la grâce de la composi- 
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ûêm et le grand go&t des accessoires ? — C^cst 
loi-iiiéiiie , et }t Tois qne je n'ai rien k nms af* 
pcendresnr ses oarrages. J'ajonterai qu'il lenr 
iêii une fortnne dont il fait le plus noblensage : 
sa maison est le rendex-Tons de tons les talens ; 
•t il y donne l'eiemple de cette honorable 
fonfrafernité qu'il est moins rare de Toir ré- 
gner parmi les artistes qœ parmi les gens de 
kUres. 

9 Cet antre dont les saillies et les calem- 
Wnrgs eicitent de si longs éclats de rire à Tantre 
«itrémité de la salle , porte un nom fimienx dans 
ii peinture. Son ptoe , que tous ares dtann jn- 
dis-, et dont il n'a dégénéré en aucune manière , 
partageait me M. de Bièyre le sceptre du ca- 
kmbourg ; ce qui ne !*a pas empêché de pro- 
Mre des chefs-d'ceuTre. Son fils a fait tourner 
an profit de son talent sa passion pour les che- 
tanx j qu'il peint dans un degré de perfection 
oè personne avant loi n'avait encore atteint. 
Un tableau de bataille , qu'il vient d'achever , 
lui assure un rang distingué parmi les meillears 
peintres *d&ns ce genre. Cet artiste a trouvé 
le secret de soutenir un nom célèbre , et l'a 
transmis à scm fils , qui s'annonce avec beau- 
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coup d'ëclat dans la carrière où spn père et son 
grand-père se sont illustrés. 

j> — Dites-moi , ce gros bossu en habit yert , 
qui rit tout seul et toujours , est-il bien gai ? 
sa physionomie si ronde et si ouverte est-elle 
bien franche ? — Vous avez deviné juste : cet 
homme , en dépit de son masque naturel , est 
triste , envieux et faux. C'est un maître maçon 
qui sVst donné pour architecte , et qu'on a pris 
pour tel dans un tems où l'on se croyait trop 
heureux de coucher dans la rue. Il a bâti quel-^» 
ques maisons de fruitières dans les faubourgs , 
restaurii quelques baraques dans la Cité, et s'est 
laissé persuader qu'il était un Mansard. Qu^an- 
lait-il gagné de plus à l'être effectivement? 11 
a fait fortune , et jouirait , dans sa retraite , dn 
repos , de l'aisance , de la santé , de tous les 
biens qui sont si rarement le partage du vrai 
mérite , si la basse jalousie dont il est tour- 
menté ne lui faisait un supplice continuel d^ 
succès et du bonheur des autres. 

» Voulez-vous de la galté franche et corn*- 
municative , un talent supérieur dans un ^enre 
aimable , nne ame élevée sans orgueil , de l'es^ 
prit sans prétention ? Regarde» ce petit homme 
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à ma droite , qui va vous dire une chose pas plus 
grondé que rien , dont chaque mot est un trait 
plaisant, dont chaque geste est une espièglerie. 
L'amitié I^unit depuis long-tems au grand peintre 
qne vous avez surnommé le Yandyck français; 
ce sentiment , auquel Tamour des arts semble 
prêter un nouveau charme , s'est manifesté par 
des actions et dans des circonstances également 
honorables pour Tun et pour l'autre. 

» — 11 y a long-tems que je n'ai fait un aussi 
agréable repas ( me dit mon Napolitain en riant 
aux éclats de Thistoire d'un Gascon émigré , 
qu'un des convives venait de raconter de la ma- 
nière du monde la plus spirituelle et la plus 
originale ) ; et ce qui me parait distinguer bien 
honorablement cette société d'hommes à talens , 
c'est une bienveillance réciproque qui semble 
exclure tout sentiment d'amour-propre. -^ Ne 
vous y fiez pas , lui répondis-je ; en fait d'a-^ 
mour-propre , nous avons ici ce qu'il y a de 
mieux. Vous voyez bien ce grand garçon qui se 
balance dans sa chaise d'un air si nonchalant ? 
il a trouvé le moyen ( et cela n'était pas facile ) 
d'avoir plus de vanité que de mérite; sa poli-^ 
tcsse n'est qu'une manière de vous avertir de 
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prendre garde à lui. Il se complaît de si bonne foi 
dans ses perfections , qu'il est plus surpris que 
fâché des éloges dont un autre peut, en sa pré-: 
sence , devenir l'objet. Il à , dit-on , des critiques 
k ses gages dont il dirige la plume , et avec l'aide 
desquels il porte à ses rivaux des coups d'autant 
plus dangereux , qu'il sait mieux que personne 
l'endroit où il faut frapper ; mais je ne serais 
pas du tout éloigné de croire que l'amour-pro- 
pre et l'amour de l'art fussent tellement iden- 
tifiés en lui , qu'il ne regardât comme l'acquit 
d'un devoir le bien qu'il fait dire de lui et lé mal 
qu'il fait dire des autres. C'est un de ces hom- 
mes qui font le désespoir des flatteurs les plus 
aguerris , parce qu'on ne peut jamais , quelque 
louange qu'on leur donne , les devancer dans 
la bonne opinion qu'ils ont d'eux-mêmes. 

» S'il était besoin de contraste pour faire res- 
sortir un caractère aussi marquant , on pour*^ 
rait supposer que le hasard seul n'a pas placé 
près de lui ce jeune homme d'un maintien û 
modeste et d'.un talent si distingué. Son début 
dans la carrière a été marqué par un triomphe 
d'autant pliis flatteur , que ses confrères eux- 
mêmes Tout, prpçlamé. — Je me rappelle cetit 



\ 
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circonstance également honorable potf le feone 
artiste et pour ses ri^an ; mais nn si paksuf 
motif d'émulation n'accnse-^il pas l'infiffi- 
fence affligeante à laquelle il s>st abandonné, 
et qui prive la France des chefs-d*oenvre qne 
d'aussi hrillans essais Pavaient mise en drcnt 
d'attendre? — Peut-être croit-il avmr assez fait 
pour sa réputation ; peut-être (la modestie elle- 
même a son amour-propre) craint*il que de 
nouveaux efforts ne le portent pas au delà de 
son premier élan ; peut-être enfin (cette sup- 
position est la plus vraisemblable , car la sen- 
sibilité , source des grands talens , Test aussi des 
grands chagrins ) ; peut*êtFe quelque peine se- 
crète absorbe-t-eile toutes les forces de s(m 
ame. Il y a des momens où tout ce que Ton 
peut feire , c^est de vivre. — Je remarque là- 
bas un homme qui me semlîle devoir s'acquitter 
très-gatment de cette obligation. Quelle face 
épanouie ! quel air de santé /de bonheur ! — 
C'est nn garçon d'esprit qui s'est proposé, de 
très-bonne heure, ce problème quMl a fort ha- 
bilement résolu : Céncilier avec le goût des lettres 
k soin de sa fortune. Il cultive une branche de 
conmierce dont les arts dirigent et perfection- 
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aenl les produits , et rend le luxe de l'Europe 
tributaire du goût et de Tindustrie française. 

n Son voisin y par un effort plus généreux , a 
sacrifié , en maintes circonstances , son intérêt 
à sa réputation. Digne émule des Etienne et des 
Flantin , il honore nn nom déjà célèbre dans 
V^xi typographique , qu'il a perfectionné par les 
plus utiles et les plus ingénieuses découyertes. 
Les monumens qn'il a élevés aux classiques la- 
tins et français lui assurent 9 comme impri-^ 
meur , une réputation k laquelle , en qualité dt 
savant et d'écrivain, il a déjà droit de pré-^ 
tendre , et que relève encore nn renom de pto* 
Uté qui le distinguerait, même dans «n tems 
#à cette vertu serait pins commune» -*^ Qoei 
est cet homuie , prcsqa'en&ce de vous , dont la 
physionomie a je ne sais quoi de fin , de sardo* 
nique , qui donne me expression toute partictt^* 
lière à des traits d'ailienrs anez insignifians P^^ 
C'est un littérateur très-instmit , très-madtn et' 
très-aimable { qualités qui semblent s'etchuré- , 
et dont la réunion est un it% secrets de son ttt^ 
ract^). Doué d^uiae tournure d'es^l orf^ 
ginale , il a le besoin de la célébrité sans es 
arair le goAt : il renonce an repos qaH) ainuaf 



>î. 



228 UN DINEB D' ARTISTES/ 

et dédaigne la gloire qu'il poursuit. Sans faire 
cas de rien il aspire et parvient à tout, pour 
avoir le droit d'apprécier le mérite et les efforts 
de ceux qu'un pareil succès enorgueillit. L^in-« 
tervalle qui sépare l'ignorance du savoir, 1» 
sottise du bel-esprit , ne parait long , s'il faut 
l'en croire , qu'aux yeux de la vanité qui le me-' 
sure ; et ( la réputation d'homme de bien à part)- 
toutes les autres , selon lui , peuvent ^'acheter 
à crédit , et sont presque toujours payées plus 
qu'elles ne valent. — Ce personnage est du 
ncimbre de ceux que nous appelons , comme les 
Anglais , des caractères. Le commerce d'un pa* 
reil homme ne peut manquer d'être fort amu-' 
sant ; et , quand on n'est pas sa dupe , je conçois 
qu'il soit gai d'être son complice. — Remarques 
bien, je vous prié, cet autre original d'une 
toute autre espèce , qui pérore , depuis un quart 
d'heure , d'un ton nasal et sententieux. — Qui P 
cet komme sec qui rajuste à tout moment , 
sur une assez vieille téte,^ une perruque à 
re^fant ? — Lui-même.; c'est un compositeur* 
lannopnt, dont le nom équivaut à uudrame. 
Toutes %t% partitions respirent le sentiment e t« 
UfiTiAité i ^^ 9 ^'^^ 4^^ ^^ confrères lui refur- 
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sent les premières connaissances des règles de 
son art, il a trouvé le moyen d'obtenir des 
succès extravagans : jamais il ne traite que des 
sujets conformes à la plus saine morale ; et , 
tout récemment , it a refusé de mettre en mu- 
sique un poëme d'opéra dont l'héroïne s'était 
mariée sans l%consentement paternel. Il a com- 
posé un recueil de nocturnes à l'usage des mai- 
sons il'éducation , où l'on a remarqué un dua 
entre le Vice et la Vertu , qu'il propose de faire 
chanter , tous les ans , à la rentrée des classes , 
en place du Veni Creator. Comme il y a des gen» 
qui se permettent de rire de ce moraliste en 
conUie^point.^ il est bon de leur apprendre que 
^t% ouvrages lui rapportent- plus que les chefs» 
d'œuvre des Gluck et des Sacchini n'ont jamais» 
rapporté à leurs immorttf s auteurs. » .: > 

Notre entretien fut un moment interrompe 
par le plus jeune des conviyes^ 9 qui se leva , et 
dit à voix haute; (eikmontrant une feuille de pa-n 
pier que depuis une heure j'av^ais vu passer dans 
plusieur3 mains à l'autre extrémité de la salle ) : 
« Messieurs , je vous.propose la caricature que 
voici 9 par souscription volontaire ; le produis 
eaest destiné à la yeav^ d'en- artiste estimaibbBt 
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f«e TOUS avez to^s comia , et qui n'a laisse pour 
këritage à ses enfans que le sourenir de sts ta- 
leBs et de ses vertiis. — ^ Adopté ! s'écrie-t-on 
de tontes parts. — Je £ûs mon affaire de la 
graynre , dit , en vidant soft verre j un gros 
komme que \t reconnus k son accent alsaden. 
— -A-six francs Texeniplaire ^ t| je souscris 
pour qoatre, » ajouta le voisin du graveur, en 
signant la feuille , qui se trouva en un moment 
coBverte de vingt-cinq ou trente signatures. 

On nous fit passer le dessin avant la liste : rien 
de plus higëttieux que cette folle composition , 
oè quelques originaux , ridiculement célëlires , 
sont représentés avec des tètes d'animaux qui ^ 
•ans rien Ater à la ressemblance des portraits ^ 
caractérisent on ne peut plus spirituel loraent 
chacun des personna^. Mon compagnon , qm 
ne se lassait pas d'admirer celte jolie esquisse , 
a^iscrivit généreusement pour vingt exem- 
plaires. « Je deîs prévenir messieurs les sous- 
cripteurs ( ajouta un petit homme tout rond , en 
s'cssuyant la bouche) qu'Us recevront gratk, 
aifcc la gravure , une explication en vaudevilles , 
que î'aurai Thonnenr de leur chanter au des- 
aeri, si Dien me prête 'm jusque-li; car os 




\^ 
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m^a prédit qu« je mourrais avant la fin d'un 
dtner. » 

L»promesse du petit homme fat accueillie 
avec des acclamations de plaisir. « Voilà , me 
dit, mon voisin , une figure que Ton devrait 
faire peindre dans toutes les salles^ à manger , 
pour donner de Tappëtit. •— Vous, ajouterez, 
^uand vous T aurez entendu : et pour inspirer 
la joie. C'est notre chansonnier par excellence; 
il chante d'instinct, et porte des chansoni^ 
comme le Bonhomme portait des fables. Avec 
beaucoup d'esprit , un naturel parfait , et une 
imperturbable gaité, peut-être de son art eèt*- 
il déjà remporté le prix , si , moins ami des 
Halles , it en empruntait pins rarement le dë-^ 
goûtant jargon. 

» — Je ne suis pas m le sent Italien , à eir 
juger par certain accent qui vient frapper mmt 
oreille , et qui- me rappeik Ar tmm pahia, ^-^ 
Celui que vous n>e désigner tient le pre-< 
raier rang parmi 'les hommes de sa profes- 
sion : digne émule des Servandoni dans cette 
partie de la peintnre q«i â rapport à y«rl 
théâtral ^ îi a souvent poossé la magie des dé*- 
ciirati<nis an point oè i^ilhisiins semble se 
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fondre avec la réalité. Né avec du génie, arec 
cette yiracité , avec cette richesse d'imaginafion- 
qm ne voit en toute chose que ce qui refte à 
faire, il est probable qu^il eftt reculé les limites 
d'un art dont la routine arrête les progrès, si 
les circonstances l'eussent mis à même d'exé- 
cuter ses vastes conceptions , et de développer 
toutes les ressources de son rare talent. 

» — Je remarque , auprès de mon compatriote , 
un petit vieillard dont quelques cheveux gris 
couvrent à regret la nuque , mais dont les yeux 
étincellent encore : si cet homme n'est pas un 
statuaire , )e suis un mauvais observateur. — 
C'est efTectivement l'un des Phidias modernes 
dont notre école se vante à plus juste titre. C'est 
à son noble ciseau qu'était réservée la gloire dç 
reprodjiire 1rs traits dil^atriarche de Ferney, . 
dont M ne parle qu'avec cette tendre vénération , . 
avec tel enthousiasme , qu'un sculpteur comme 
lui doit conserver peu un semblable modèle. 

» Sans quitter oe coin de table, regardez 
un peu ce grand homme à dieteinre blonde , 
dont l'angle fadal forme un angle aigu d'en-j 
viron soixante -degrés, et dont le nez' aplati * 
s^ndsurla lèvce snpérièure.— 7 Autant que 
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je puis juger de cette petite figure ensevelie 
entre deux énormes épaules , il y a 'quelque , 
cliose d^exotique dans les traits dont elle- se 
compose. — Cet habitant des bords de la Bal- 
tique est un de ces amateurs passionnés des 
arts que le dernier siècle a vus naitre , et qui , 
je le crains bien , ne laisseront pas de posté- 
rité. Ses premières visites à Paris, où Ta con« 
duit le goût qui le subjugue , ont été pour lés 
peintres fameux , dont il s'est fait ouvrir tous • 
les portefeuilles , achetant à grand prix tous 
les dessins qui parurent dignes de figurer dans 
sa collection. Un goût très~vif , qui ne s'éteint 
pas au bout d'un certain tems , devient, pour 
l'ordinaire , une manie ; celle de notre amateur 
est arrivée au point d'épq^er sa fortune , qui 
a passé tout entière , de son coffre-fort et 
de son portefeuille , dans cinquante énormes 
cartons où toutes ses richesses nouvelles sont 
renfermées. Il prend aujourd'hui sur ses plai- 
sirs , même sur ses besoins , pour augmenter 
cette immense collection. Quelque part qu'on 
le rencontre , on est sûr de le trouver , un car- 
ton sous le bras , allant ou revenant de faire 
l'emplette de quelque crocade du Carache ou 
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it P»al Yii^ahe , sans sooger qnMI emploie k 
cette icqnisitioD Tai^nl qn'il destinait i pajer 
, MU terme on le mémoice de s»n taiilenr, a 

Le dessert et le rin de Champagne étaient 
■erris ; les domediqaes s'étaient retirés ; notre 
Homns eatonna sa chanson , i laquelle les ris 
inmodérés de Iohs les convives servirent de 
Tcfrain. Il élait near bçnres loTMpie nous sor- 
tîmes de table , enchantés de nos hâtes , et pins 
convûncns qne jamais que les gens qni savent 
k mioux jonir de la vie . sont cens qni cnllivent 
Jt U fou le* arts et l'amitié. 
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LES OBSEQUES DE GRÉTRY. 



.... MÙÊÊt^Bê imsènim hutu. 
Il* f^Kt se mile à Ta donlcnr. 



« On oe ferait janiais tout ce ^e Ton peut^ 
a dit BacoB , sans l'espoir de £aiîre plus qu'on ne 
poarra. » II doit d^c être permis i tout homme 
qui ëcrit pour le public d'adresser mentalement 
son ouvrage à la postérité , dût-il avoir le sort 
que Voltaire prédit à Tépttre de J. B. Rousseau , 
de ne point arriver à son aàreàse. Je cherche aussi 
quejquefois k me bercer de cette chimère en- 
courageante ; et ponr savoir dès aujourd'hui ce 
que la postérité pensera de mes feuilles (sup- 
posé qu'elles lui parviennent), je fais une hypo'* 
thèse (comme M. Frelon dans la comelKe de 
V Ecossaise ) : \t suppose que dan» les fouilles. 
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d'Herculanum ou de Pompeia on vienne à dé- 
eouTrir le manuscrit de quelque Hermiie du Ja- 
Bicule , du mont A^euiin^ qui se serait, comme 
moi, occupe de son vivant à recneillir et à 
publier ses observations sur les mœars des ba* 
bitans de Rome. De quel intérêt, de quelle 
utilité même , un pareil recueil ne serait-il pas 
aujourd'hui pour nous ? Quel plaisir n^^urions- 
nous pas ^ connaître , pour ainsi dire en détail , 
ce penple-roi que les historiens ne nous mon- 
trent qu'en gros ; à observer ces maîtres du 
monde dans Tintérieur de la vie privée ; à les 
suivre aux bains , au forum , à table , au 
théâtre ;. à étudier dans leurs uKmidres actions 
les moeurs domestiques que les historiens con- 
temporains ont négligé de peindre , et dont les 
poètes ont fait la satire et non pas le tableau ? 
Cet accueil , qu'un pareil livre recevrait de nous 
aujourd'hui , pourquoi me serait-il interdit de 
l'espérer, dans l'avenir, pour des feuilles qui 
auront, aux yeux de la postérité , le même in- 
térêt et les mêmes avantages ? Telle est la ques*» 
tiott, disons tout, telle est la promesse que \t 
me f4!s à moi-même pour m'encourager dans 
l'exécution de la tâche que j'ai entreprise : la 
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eourse journalière parait moins longue à celui 

• 

qui se propose un but très-important et très- 
éloigné: Je ne tiens point note des événemens 
avec rintention d'en rendre fidèlement compte; 
ce travail est celui des historiens, des auteurs 
de mémoires et d'anecdotes : les faits sont pour 
moi ce qu'est l'intrigue dans un ouvrage drama- 
tique ; ils me servent à exposer les mœurs , à 
développer les caractères , à mettre la morale 
en^ction , au lieu de la réduire en préceptes. En 
parlant aujourd'hui de la perte récente que la 
France a faite dans la personne de Grétry , je 
ne me propose donc pas d'apprécier toute Té- 
tendue de cette perte si généralement sentie , 
mais de décrire et de discuter les honneurs fu- 
nèbres qui lui ont été rendus. 

Je ne disputerai pas sur la propriété plus ou 
moins rigoureuse des expressions de ^^Â^ m-^ 
blime^ de Molière de la musique » de créateur de 
r opéra comique , qui ont été prodiguées à Grétry; 
je n'examinerai pas si Duni^ Pergoièse , Phi- 
lidor , Monsigny , ne l'ont point^.prëcédé dans II 
carrière qu'il a parcourue avec tant.de succès ; 
si ce dernier , quo; nous avons lé bonheur de 
posséder encore , n'a pas fait preuve, dans les 
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et dédaigne la gloire qu'il poursuit. Sans faire 
cas de rien il aspire et parvient à tout, pour 
avoir le droit d'apprécier le mérite et les efforts 
de ceux qu'un pareil succès enorgueillit. L'in-' 
tervalle qui sépare Tignortnce du savoir, 1» 
sottise du bel-esprit , ne parait long , s'il faut 
l'en croire , qu'aux yeux de la vanité qui le me-' 
sure ; et ( la réputation d'homme de bien à part)- 
toutes les autres , selon lui , peuvent ^'acheter 
à .crédit , et sont presque toujours payées plus 
qu'elles ne valent. — Ce personnage est du 
nqipbre de ceux que nous appelons , comme les 
Anglais , des caractères. Le commerce d'un pa-^ 
reil homme ne peut manquer d'être fort amu* 
sant ; et , quand on n'est pas sa dupe , je conçois* 
qu'il soit gai d'être son complice. — Remarques 
b^en-, je vous prié , cet autre original d'une 
toute autre espèce , qui pérore , depuis un quart 
d'heure , d'un ton nasal et sententieux. — Qui ? 
q&t komme sec qui rajuiste à tout moment, 
sur une assez vieille tété ^ une perruque à 
l!enkfant ? — Lui-même.; c'est un compositeur* 
lan&oyan.t, dont le nom équivaut à un drame. 
Toutes %t% pâurtitions respirent le sentiment et, 
la^^obité i et , bien que it$ confrères lui refîir. 
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sent les premières connaissances des règles de 
son art, il a trouvé le moyen d'obtenir des 
succès extravagans : jamais il ne traite que des 
sujets conformes à la plus saine morale ; et , 
tout récemment , it a refusé de mettre en mu- 
sique un poëme d'opéra dont Théroïne s'était 
mariée sans l%consentement paternel. Il a com- 
posé un recueil de nocturnes à l'usage des mai- 
sons (l'éducation , où l'on a remarqué un dua 
entre le Vice et la Vertu , qu'il propose de faire 
chanter , tous les ans , à la rentrée des classes , 
en place du Veni Creator, Comme il y a des gen» 
qui se permettent de rire de ce moraliste en 
contre^pomt^ il est bon de leur apprendre que 
sts ouvrages lui rapportent plus que les chefs- 
d'œuvre des Gluck et des Sacchini n-ont jamais» 
rapporté à leurs .iminorttf s auteurs. » ..j 

Notre entretien fut |in moment interrompe 
par le plus jeune des convives , qui se leva , et 
dit à voix hautej(eii:mont|rant une feuille de pa-«f 
pier que depuis, une heure j'avsais vu passer dans 
plusieurs mains à Tautre extrémité de la salle ) : 
« Messieurs, je vous. propose la caricature que 
voici , par souscription volontaire ; le produit 
eaest destiné à la yeave d'un surtist^ estimaibbBt 
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f œ vous avez to^s connu , et qui n'a laisse pour 
biritage à ses enfans que le souvenir de ses ta- 
lens et de $ts vertus. *^ Adopté ! »'écrie-t-on 
de toutes parts. — Je fais mon aiFaire de ia 
gravure , dit , en vidant son verre , un gros 
bonune que \e reconnus à son accent alsacien. 
«—A* six francs T exemplaire , ^ }e souscris 
pour quatre, » ajouta le voisin dn graveur, en 
signant la feuille , qui se trouva en un moment 
couverte de vingts-cinq outrante signatures. 

On nous fit passer le desshi avant la liste : rien 
de. plus higënieux que cette folle composition, 
•è quelques originaux, ridiculement célèbres, 
. sont représentés avec des têtes d'animaux qui , 
•ans rien Ater à la ressemblance des portraits, 
caractérisent on ne peut plus spirituel leroent 
cbacun des persmina^. Mon compagnon , qni 
■e se lassait pas d'admirer celte jolie esquisse , 
c^nscrivit généreusement pour vingt exem- 
plairas. « Je dets prévenir messieurs les sous- 
caipleurs (ajouta nn petit homme tout rond , en 
•'essuyant la bonebe) ijru'îls recevront gratk, 
mmc la grawe , une explication en vaudevilles , 
que j'aurai l'bimnenr de leur chanter au des- 
«ci, ai Dits me prête vie jusque-là ; car «n 



\^ 



\m DIHBR 0'AaTISTES. s3i 

m^a prédit que je mourrais ayant ia fin d'un 
dtner. » 

Latpromesse du petit homme fut accueillie 
avec des acclamations de plaisir. « Voilà , me 
dit, mon voisin , une figure que Ton devrait 
faire peindre dans toutes les salle» à manger , 
pour donner de Tappétit. — - Vous, ajouterez, 
4uand vous Taurez entendu : et pour inspirer 
la joie. C'est notre chansonnier par excellence; 
il chante d'instinct, et porte des chansons 
comme le Bonhomme portait des fables. Avec 
beaucoup d'esprit , un naturel parfait , et une 
imperturbable gaité, peut-être de son art eAt- 
il déjà remporté le prix, si, moins ami des 
Halles , il en empruntait pins rarement le dé- 
goûtant jargon. 

» — Je ne suis pas m le seul Italien, à en* 
}uger par certain accent qui vient firapper mont 
oreille , et qui me rappelle Ar eam pairia, — * 
Celui que vous me désigner tient le pre- 
mier rang parmi les hommes de sa proies- 
tion : digne émule des Servaadoni dans cette 
partie de la peinture q«i a rapport i Tart 
théâtral, il a souvent poossé la magie des dé- 
coratioBS an point oè l'illosi*» aembk •• ee»- 
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fondre avec la réalité. Né avec du génie , arec 
cette vivacité , avec cette richesse d'imagination^^ 
qui ne voit en toute chose que ce qui relie à 
faire , il est probable qu'il eAt reculé les limites 
d'un art dont la routine arrête les progrès, si 
les circonstances l'eussent mis à même d'exé- 
cuter s^% vastes conceptions , et de développer 
toutes les ressources de son rare talent. *' 

w— Je remarque , auprès de mon compatriote , 
un petit vieillard dont quelques cheveux gris 
couvrent à regret la nuque ^ mais dont les yeux 
étincellent encore : si cet homme n'est pas un 
statuaire , je suis un mauvais observateur. — 
C'est eflectivement l'un des Phidias modernes 
dont notre école se vante à plus juste titre. C'est 
à son noble ciseau qu'était réservée la gloire dç 
reproduire les traits dif^atriarche de Ferney, . 
dont M ne parle qu'avec cette tendre vénération , , 
avec eejk enthousiasme , qa!un sculpteur comme 
lui doit conserver* penr un semblable modèle. 

» Sans quitter œ coin de tab(e, regardez 
un peu ce gcand horam^ à lihetelure blonde, 
dont l'angle faoial forme ùà angle aigu d'en-^j 
viron soixante f degrés, et dont le nez aplati - 
s^lte^d sur.la lèvre snpérièntew — Autant que^ 
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je puis juger de cette petite figure ensevelie 
entre deux énormes épaules , il y a 'quelque , 
chose d^exo tique dans les traits dont elle* se 
compose. — Cet habitant des bords de la Bal- 
tique est un de ces amateurs passionnés des 
arts que le dernier siècle a vus naître , et qui , 
je le crains bien , ne laisseront pas de postée 
rite. Ses premières visites à Paris, où Ta con« 
duit le goût qui le subjugue , ont été pour lés 
peintres fameux , dont il s'est fait ouvrir tous - 
les portefeuilles , achetant à grand prix tous 
les dessins qui parurent dignes dé figurer dans 
sa collection. Un goût très-vif , qui ne s'éteint 
pas au bout d'un certain tems, devient, pour 
l'ordinaire , une manie ; celle de notre amateur 
est arrivée au point d'épqiser sa fortune , qui 
a passé tout entière , de son coifre-fort et 
de son portefeuille , dans cinquante énormes 
cartons où toutes ses richesses nouvelles sont 
renfermées. Il prend aujourd'hui sur ses plai- 
sirs, même sur ses besoins, pour augmenter 
cette immense collection. Quelque part qu'on 
le rencontre , on est sûr de le trouver , un car- 
ton sous le bras , allant ou revenant de faire 
l'emplette de quelque crocade du Carache ou 
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4e PihI Y^roB^, sans songer qD*il emploie i 
cette acquisition L'argent qa'îl dealînait à payer 
. aoD terme oa le mémoire tie son taillenr, > 

Le dessert et le vin de Champagne ëtaient 
jerris -, les domestiques s'ëtaîent retirés ; notre 
Homns entonna sa chanson , à laqnetle les ris 
nuDodirës de tons les convives servirent de 
refrain. Il était neuf heures lorsque noos sor- 
tîmes de table , enchantés de nos hAtes , et pins 
convauncns qne junaîs que les gens qui savent 
k mieux îonir de la vie , sont ceux qui collivent 
i la foi» Ici arts et Tamilié. 
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. . . . Mùiêtfëê Htêém m luetu. 
Li Mit M mtic à I* donltnr. 



• Qisk oe ferait jiBMis tout ce que Ton peut^ 
a dit Bacon , sans l'espoir de £iîre plus qu'on ne 
pourra. » Il doit dtfnc être permis à tout homme 
qui ëcrit pour le public d'adresser mentalement 
son ouvrage i la postérité , dût-il avoir le sort 
que Voltaire prédit i Tépttre de J. B. Rousseau, 
de ru point arriver à son adresse. Je cherche aussi 
quelquefois k me bercer de cette chimère en- 
courageante ; et pour savoir dès aujourd'hui ce 
que la postérité pensera de mes feuilles ( sup- 
posé qu'elles lui parviennent), je fais une hypO'* 
thèse (comme M. Frelon dans la cornue de 
V Ecossaise) : je suppose que dans les fouilles. 
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d'Hercuianum ou de Pompeïa on yieane à dé- 
coayrir le manuscrit de quelque HetmiU du Ja- 
Bi'cuk , du moni A^ntiny qui se serait, comme 
moi, occupé de son vivant à recueillir et à 
publier stS' observations sur les mœurs des ba- 
bilans de Rome. De quel intérêt, de quelle 
utilité même , un pareil recueil ne serait-il pas 
aujourd'bui pour nous ? Quel plaisir n^s|urions- 
nous pas i connaître , pour ainsi dire en détail , 
ce peuple-roi que les bistoriens ne nous mon- 
trent qu'en gros ; à observer ces maîtres du 
monde dans Tintérieur de la vie privée ; à les 
suivre aux bains , au ibrum , à table , au 
tiiéitre ; à étudi^ dans leurs uMHndres actions 
les moeurs domestiques que les bistoriens c«n- 
temporains ont négligé de peindre , et dont les 
poëtes ont fait la satire et non pas le tableau ? 
Cet accueil , qu'un pareil livre recevrait de nous 
aujpurd'bui , pourquoi me serait-il interdit de 
Vespérer, dans Tavcnir, pour des feuilles qui 
auront, aux yeux de la postérité , le même in- 
térêt et les même» avantages ? Telle est la ques- 
tion, disons tout, telle est la promesse que je 
me Ms à moi-même pour m'encourager dans 
l'exécution de la tàcbe que j'ai entreprise : la 
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course journalière paraît moins longue à celui 
qui se propose un bat très-important et très- 
éloigné. Je ne tiens point note des événemens 
avec rintention d^en rendre fidèlement compte; 
ce travail est celui des historiens , des auteurs 
de mémoires et d'anecdotes : les faits sont pour 
moi ce qu'est l'intrigue dans un ouvrage drama- 
tique ; ils me servent à exposer les mœurs , à 
développer les caractères , à mettre la mot^le 
en^ction , au lieu de la réduire en préceptes. En 
parlant aujourd'hui de la perte récente que la 
France a faite dans la personne de Grétry , je 
ne me propose donc pas d'apprécier toute Té- 
tendue de cette perte si généralement sentie , 
mais de décrire et de discuter les honneurs fu- 
nèbres qui lui ont été rendus. 

Je ne disputerai pas sur la propriété plus ou 
moins rigoureuse des .expressions de génie jv- 
blime, de Molière de la musique, de créateur de 
r opéra comique , qui ont été prodiguées à Grétry; 
je n'examinerai pas si Dnni., Pergolèse , Phi*^ 
lidor , Monsigny , ne l'ont point précédé dans la 
carrière qu'il a parcourue avec tant dé succès ; 
si ce dernier, que nous avons le bonheur de 
posséder encore , n'a pas fait. preuve i dans les 
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et dédaigne la gloire qu'il poursuit. Sans faire 
cas de rien il aspire et parvient à tout , pour 
avoir le droit d'apprécier le mérite et les efforts 
de ceux qu'un pareil succès enorgueillit, L^in-* 
tervalie qui sépare Tignortnce du savoir, lat 
sottise du bel-esprit, ne parait long, s'il faut 
l'en croire , qu'aux yeux de la vanité qui le me-' 
sure ; et ( la réputation d'homme de bien à part)- 
toutes les autres , selon lui , peuvent s'acheter 
à .crédit , et sont presque toujours payées plu» 
qu'elles ne valent; — Ce personnage est du 
nctnabre de ceux que nous appelons , comme tes 
Anglais , des caractères. Le commerce d'un pa- 
reil homme ne peut manquer d'être fort amu* 
sant ; et , quand on n'est pas sa dupe , je conçois* 
qu'il soit gai d'être son complice. — Reniarquez 
b^pu;, je vous prié, cet autre original d'une 
tofite autre espèce , qui pérore , depuis un quart 
d'beure ,d'un ton nasal et sententieux. — Qui ? 
c^ homme sec qui rajuste à tout moment , 
sur- une assez vieille tét«^ une perruque à 
r.enfaat ? — Lui-même.; c'est un compositeur 
lamoyan^t, dont le nom équivaut à nu drame. 
Toutes ses pjgttitions respirent le sentiment et. 
la^obité ',: et » bien que sts confrèi^s lui refur- 
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sent les premières connaissances des règles de 
son art, il a trouvé le moyen d'obtenir des 
succès extravagans : jamais il ne traite que des 
sujets conformes à la plus saine morale ; et , 
tout récemment , il a refusé de mettre en mu- 
sique un poëme d'opéra dont Théroïne s'était 
mariée sans l%consentement paternel. Il a com- 
posé un recueil de nocturnes à Tusage des mai- 
sons ^l'éducation , où Ton a remarqué un dua 
entre le Vice et la Vertu , qu'il propose de faire 
chanter , tous les ans , à la rentrée des classes , 
en place du Veni Creator. Comme il y a des gen» _ 
qui se permettent de rire de ce moraliste en 
contre- f oint. ^ il est bon de leur apprendre que 
ses ouvrages lui rapportent plus que les chefs- 
d'œuvre des Gluck et des Sacchini n'ont jamais» 
rapporté à leurs immortiis auteurs. » . j 

]!{otre entretien fut tin moment interrompu 
par le plus jeune des convives , qui se leva y efc 
dit à voix haute; (eikmontrant une feuille de pa-^ 
pier que depuis une heure j'aviais vu passer dans 
plusieurs mains à Tautre extrémité de la salle ) : 
« Messieurs, je vous .propose l2| caricature que 
voici , par souscription volontaire ; le produis 
eaest destiné à la yenY^^'vn vtisW estimable 
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f œ vous avez to^s connu , et qui n'a laisse pour 
bëritage à ses enfans que le souvenir de ses ta- 
lens et de ses vertus. *^ Adopté! »'écrie-t-on 
de toutes parts. — Je fais mon aiFaire de ia 
gravure , dit , en vidant son verre , un gros 
bonune que \e reconnus à son accent alsacien. 
«—A «six francs T exemplaire , ^ }e souscris 
pour quatre, » ajouta le voisin dn graveur, en 
signant la feuille , qui se trouva en un moment 
couverte de vingt-cinq ou trente signatures. 

On nous fit passer le dessin avant la liste : rien 
de. plus higënieux que cette folle composition, 
•è quelques originaux, ridiculement célèbres ^ 
. sont représentés avec des têtes d'animaux qui , 
•ans rien Ater à la ressemblance des portraits , 
earactérisent on ne peut plus spirituellement 
chacun des personna^. Mon compagnon , qni 
■e ae lassait pas d'admirer celte jolie esquisse , 
s^nscrivit généreusement pour vingt exem- 
plairas. « Je dois prévenir messieurs les sous- 
caipleurs ( ajouta nn petit bomme tout rond, en 
«'essuyant la boneb«) igru'ils recevront gratk, 
mmc la grawe , une explkati<m en vaudevilles , 
que j'aurai Tbonnenr de leur chanter au des- 
«ci, ai Dîes me prête vie jvsque^lè ; car «n 
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m^a prédit que je mourrais ayant ia fin d'un 
dtner. » 

Latpromesse du petit homme fut accueillie 
avec des acclamations de plaisir. « Voilà , me 
dit, mon voisin , une figure que Ton devrait 
faire peindre dans toutes les salles^ à manger , 
pour donner de Tappétit. — Vous, ajouterez, 
4uand vous Taurez entendu : et pour inspirer 
la joie. C'est notre chansonnier par excellence; 
il chante d'instinct, et porte des chansons^ 
comme le Bonhomme portait des fables. Avec 
beaucoup d'esprit , un naturel parfait , et nne 
imperturbable gaité, pent-étre de son art eAt- 
il déjà remporté le prix, si , moins ami des 
Halles , il en empruntait pins rarement le dé- 
goûtant jargon. 

» — Je ne suis pas m le seul Italien , à en- 
}uger par certain accent qui vient firapper mon* 
oreille , et qui- me rappelle Ar emm pairia. -— 
Celui que vous me désigner tient le pre-* 
mier rang parmi les hommes de sa proies- 
sion : digne émule des Servaadoni dans cette 
partie de la peinture q« a rapport i Tart 
théâtral, il a stmvent poossé la magie des dé-- 
c€iratioB8 an point oè Pilliisi*» aèmble •• 
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fondre avec la réalité. Né avec du génie , arec 
cette vivacité , avec cette richesse d'imagination - 
qui ne voit en toute chose que ce qui réite à 
faire , il est probable quMl eAt reculé les limites 
d'un art dont la routine arrête les progrès, si 
les circonstances l'eussent mis à même d'exé- 
cuter ses vastes conceptions , et de développer 
toutes les ressources de son rare talent. 

w— Je remarque , auprès de mon compatriote , 
un petit vieillard dont quelques cheveux gris 
couvrent à regret la nuque., mais dont les yeux 
étincellent encore : si cet homme n'est pas un 
statuaire , je suis un mauvais observateur. — 
C'est eflectivement l'un des Phidias modernes 
dont notreécole se vante à plus juste titre. C'est 
à son noble ciseau qu'était réservée la gloire dç 
reproduire les traits dif^atriarche de Ferney, . 
dont M ne parle qu'avec cette tendre vénération , 
avec tejk enthousiasme, qa!un sculpteur comme 
lui doit conserver pmr un' semblable modèle. 

*» Sans quitter œ coin de tab)e, regardez 
un peu ce gcand horam^' à Âetelure blonde , 
dont Fangle &mal forme ùà angle aigu d'en-j 
virpn soixante {4egrés, et dont le nez' aplati- 
s?^94 sur. la lèvre «upérièute. — Autant que^ 
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je puis juger de cette petite figure ensevelie 
entre deur énormes épaules , il y a 'quelque , 
chose d^exotique dans les traits dont elle* se 
compose. — Cet habitant des bords de la Bal- 
tique est un de ces amateurs passionnés des 
arts que le dernier siècle a vus naître , et qui , 
je le crains bien , ne laisseront pas de posté'- 
rité. Ses premières visites à Paris, où Ta con« 
duit le goût qui le subjugue , ont été pour lès 
peintres fameux , dont il s^est fait ouvrir tous • 
les portefeuilles , achetant à grand prix tous 
les dessins qui parurent dignes de figurer dans 
sa collection. Un goût très-vif , qui ne s'éteint 
pas au bout d'un certain tems, devient, pour 
l'ordinaire , une manie ; celle de notre amateur 
est arrivée au point d'épq^er sa fortune , qui 
a passé tout entière , de son coifre-fort et 
de son portefeuille , dans cinquante énormes 
cartons où toutes ses richesses nouvelles sont 
renfermées. Il prend aujourd'hui sur ses plai- 
sirs , même sur ses besoins , pour augmenter 
cette immense collection. Quelque part qu'on 
le rencontre , on est sûr de le trouver , un car- 
ton sous le bras , allant ou revenant de faire 
l'emplette de quelque crocade du Carache ou 
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leoiest de cceiir , en entrant dans la salle , k la 
Toe des denx balcons entièrement occupés par 
des artbtes et des gens de lettres en denil ; nais 
cette yiye ëmotion ne dora qn'antant de tenis 
qa'il enfidlnt poor me rappeler qoe j'étais dans le 
pays des fictions, et qae les acteurs aussi allaient 
jouer, en noir, une comédie oà j'étais fiché 
que les auteurs eussent Fair d'avoir pris un rôle ; 
Chacun doit £adre son métier , comme dit Horace: 

Qëam scii uierquc^ Imktms cemteèû esêrceai arfem. 

On n'avait point attendu la mort de Grétry 
pour apprécier ses chefs-d'œuvre. Je doute 
cependant que la* musique enchanteresse de 
V Amant Jaloux et de Zimire et Azor ait jamais 
été entendue avec autant de plaisir , applaudie 
avec de pareils transports , et chantée ( ceci ne 
s'adresse qu'à M** Duret ) avec une aussi éton- 
nante perfection. 

L'intermède, dans lequel toute la comédie parut 
en habits de deuil , et vint se grouper autour d'un 
buste de Grétry en chantant le trio : Ml 
laissez-nous le pleurer l ne fit point et ne devait 
pas foire l'effet qu'on s'en était promis. On ne 
vient chercheMm théâtre que des illusions ; on 
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ne s'attend à y trouver qu^une imitation de la 
nature , et non la nature elle-même ; une douleur 
réelle n'y* semble pas moins déplacée que ne le 
seraient un arbre, une maison y un ruisseau vé- 
ritable. « Tous les acteurs de Feydeau, me disait 
un de mes voisins , ne. composent en ce moment 
qu'une famille qui gémit sur la perte qu'elle 
vient de £ùre d'un père adoré # » A cela je rér 
ponds que les enfans ont très-mauvaise grâce h 
venir pleurer leur père sur un théâtre ; et que, 
malgré moi y je vois toujours une comédie où je 
vois des loges , un parterre et des décorations. 
Une allégorie ingénieuse, dans le genre des 
Muses rivales , où chaque acteur aurait été l'in- 
terprète de la douleur publique , et non de la 
sienne , eût sans doute été plus convenable , 
mais non pas plus productive. En comptant les^ 
5200 francs, produit de cette triste soirée, la 
famille en larmes , dans l'élan d'une sensibilité 
bien naturelle , arrêta qu'on impromeraii le sur* 
lendemain le mime hommage à Grétry , attendu 
qu'un seul jour de deuil ne suffisait pas à une 
douleur si forte. Le pftblic a montré le même 
empressement , et les comédiens une tristesse 
tout aussi vive ; on a même remarqué que les 
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rAles âe rinférmUe ëtaîest micni sus ; qoe 
diacBD des affligés irait pins d'aplomb dans stw 
abattement ; que la poitrine de ces dames s'éle- 
vait et s'abaissait arec un monvemeni plus ré- 
sulter; et que les deux pelite* DIes placées 
aax deux coins da bnste sanglolaieBt arec 
beaucoup plus de grâce. la recette ne dimi- 
nuait pas; les regrets allaient croissant, et les 
comédiens étaient en fonds poor dix représen- 
latioos d^laimes et de sonpïrs. Il est fScbenx 
que de mauvais plaiun se soient avisés de 
tourner en ridicule et en vandenlles cette afflic- 
tion lucrative , et qn'îU aient forcé Messieurs 
de l'Opén-Comique i remettre du ronge et k 
se consoler. 
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N* xcvi. — 23 octobre i8i3. 

KÉyaiunoNS des modes. 



Tout chui^ s U nûon ehw^ ftno^i métliode. 
Ecrits , habillemens, système, tout est mode. 

3k )oM Uin^trî* dPmniwapI» qpiidMrdifea ÎÊinfft 
Mx.anures scsproprts wuBon «c sesAJofttatns j nuis je It 
plains de se laisser lui-même si furt piper et aveugler à 
réitoriK de nuagft'pkrfètntv ^l'MitctpaUèP déidvAgiv 

d'opinions et d*aTis loua lea mois y. s'il plaît à la eoutume^* 
On dirait que c'est quelque espèce de manie qui lui tourne- 
Jboule l'entandcÉietiti 

MooiTAIfiJlXt 



Je vois avec plus de plaisir quc-dft vanité pros- 
pérer entre mes mahis tmc cnrtreprise oiC plir- 
sienrs hommes de mérite* eîii successivement 
échoué dans lé siècle dernier' r' lé peu de succès 
qu'ont obtenu d^ns leur tems hsSpectattnrs , 
les Obseivatirurs , les Ëpilàgueurs français , avait 
fait croire à certaines personnes que ramour^ 
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propre national ne s'accommodait point de cette 
espèce de lanterne magique , au moyen de la- 
quelle un moraliste , plus ou moins sévère , re« 
produit chaque semaine quelque partie du ta- 
bleau fidèle de nos vices , de nos travers ou de 
ntt ridicules : j'ai lieu de croire , au contraire , 
que c'est au défaut de fidélité de ces portraits 
qu'il faut s'en prendre du iroid accueil qu'ils 
ont reçu. L'abbé Prévost, Marivaux , et leurs 
imitateur%ont fait, si j'ose m'exprimer ainsi , 
de l'esprit et de la morale à propos des mœurs ; 
Bais ils ne paraissent pas s'être astreints à re- 
tracer celles de leurs contemporains : il n'y 
a rien de déterminé, rien de local dans leurs 
peintures ; le site est de tous les pays ; les per- 
sonnages sont de tous les tems. Je me suis tracé 
un cadré moins vaste ; et , par compensation de 
tous les avantages que ces écrivains ont sur 
moi, j'ai pri^sur eux celui de la vérité, ou du 
moins de Tà-propos. Je dessine ce que je vois; 
je trace des cara^ères que j'ai sous les yeux ; 
et poiur être plus sûr de la ressemblance, je 
moule mes figures sur la nature vivante. 

Mon travail , il faut l'avouer , devient cha- 
que jour , plus facile ; et souvent il m'arrive de 
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trouver dans ma correspondance le germe , la 
matière , quelquefois ménie , comme dans la 
lettre suivante , le texte de mon discours. 

t< Mon cher hermite , 

• 

» Je vis solitaire , inconnu; j^aime à réflé- 
chir ) à observer ; et toutes les fois que je 
fais quelque remarq^T je m'amuse i récrire. 
Mais , comme dit Marmontel , « il* est triste de 
voir une belle campagne , sans pouvoir dire à 
quelqu'un: Voilà une belle campagne! » C'est 
donc un plaisir pour moi de vous communiquer 
mes idées; et je m'y livre avec d'autant moins 
de scrupule , que , vous étant tout-à-fait in- 
copnu, vous n'êtes pas même tenu envers moi 
aux plus simples égards de là politesse , et que 
le feu est là pour- faire justice de ma lettre , 
pour peu • qu'elle vous .ennuie : cela posé ^ 
monsieur l'Hermite ^ causons ensemble. 

» Dites-moi , si vous le savez , pourquoi mes 

chers compatriotes , que Voltaire appelait Wel-- 

ches dans ses momens d'humeur , mais qui n'en 

* sont pas moins célèbres pour l'excellence de 

leur goût et la richesse de leur imagination ^ 

m 
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povTfnoi , dis-f e , iesFnnçwsoiitydetoasles 
feofkts j le phis s^t à s'éagoner ie certans 
sonvemrs , de certnes idées retettaes , tfu 
point d'en faire k leurs usages , i leurs modes ^ 
les pins ridicules applications ? Sommes-nons 
des en&ns qui ne peuvent admirer un objet 
sans vouloir Fôter de sa place ? La raison nous 
fit que chaque peuple , chaque pays , chaque 
siècle, a son caractère propre; qu'il bat modi- 
fier avec art les emprunts qu'on loi fait , sous 
feint de reproduire les plus choquantes dispa- 
rates ; et qu*une imitation servile est toujours 
un signe de médiocrité. Plus cette réflexion 
est juste , moins on doit s'étonner du cercle 
vicieux que la mode parcourt en France depuis 
quelques années. Ap^ s'être affuhlée succes- 
sivement des gueniUes égyptiennes , grecques , 
romaines , asiatiques , la voilà maintenant ba- 
riolée des couleurs de la chevalerie. Naguère 
nous ne voulions que de l'antique , c'est du 
gothique qu'il nous faut maintenant : je n'exa- 
mine pas si noils somnfies , de caractère, plus 
véritablement chetfaliers que nous n'étions Ro- 
fnains autrefois ; je n'envisage que le côté fri- 
voTe^Ie nosmélhamorphoses ; je ne veux enlever 



que rhabit ; et ce n'/st pas ma faute si , (A»nmie 
la robe du centaure N«98U9, il ^'attacb«Là la 

peau. • 

» Je suis lié avec un homme d'affaires qui , 
en arrangeant celles des autres , a si bien fait 
ïes siennes , qu'il jouit d'une fortune considé- 
rable ; il la partage avec ses enfans et sa.femme : 
je ne connais à celle-ci d'autre défaut que 
d'être esclave de la mode , connue je ne con- 
nais à mon ami d'autre ridicule que d'être , à 
cet égard , eclave de sa femme. La nature en 
a fart un gros homme court , joufflu , portant 
besicles et faux toupet en ailes de pigeon : je 
voift laisse à penser la figure qu'il devait faire , 
il y a quelques années , dans une chambre à 
coucher , meublée entièrement à la grecque , 
autour de laquelle régnait un bas-relief repré- 
sentant les aventures galantes d'Alcibiade. Je 
ris encore en songeant à ce lit à estrade , om- 
*bragé d'un nuage de mousseline , et soutenu par 
des cygnes et des amours , où je le voyais tous 
les matins en bonnet de coton à mèche et en 
camisole d'indienne. 

» Je l'allai voir à mon retour d'un assez long 
voyage : en dix ans , vingt siècles ay^ent passé 
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SOT sa maisoft : je le trouvai dans une biblio- 
thèque dont les fenêtres en ogives ne lais- 
saient entrer qu'un jour douteux et fatigant 
à travers des vitraux coloriés. Ses livres ( tous 
ouvrages de droit public) étaient rangés sur 
des rayons couleur de laque, surmontés par 
des écussons où Ton était tout surpris de lire 
des devises , telles que : 

La science est folle parole ; 

Ne suivons que d'Ainonr l'école. 

Où bien : 

Amour abat orgueil des brave:». 

Ou bien : 

Tout pour les dames. 

et autres gentillesses semblables. 

» Nous primes jour pour diner chez lui en 
famille : lorsque j'arrivai , elle était réunie dans 
le salon , et formait un des tableaux les plus 
grotesques que j'aie vus de ma vie. Le père de» 
mon ami , en habit de drogue t à fleurs , et en 
perruque à marrons , était assis dans une espèce 
de chaise curule ; le maitre de la maison , qui 
devait aller le soir , ayec sa femme , au cercle 
d'un grand seigneur , était vêtu d'un habit ha- 
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bille français ;, et , à défaut d'autres sièges , il 
était assis, ou plutôt accroupi sur un divan 
très-bas qui régnait autour du salon. Madame , 
en grande robe à la Médicis , tenait sur son 
bras un schall indien ; sa fille était vêtue à la 
grecque , son fils aîné à Tanglaise , et les enfans 
en mamelucks. 

» Pour me consoler des folies changeantes 
de la mode , je voulus aller revoir les beautés 
immuables des arts. J'avais laissé la peinture 
à répoque la plus florissante de notre école , où 
les David , les Gérard , les Girodet , faisaient 
revivre ces belles formes , ce grand goût de 
Tantique dont je suis idolâtre. J'entre aii Salon ; 
je n'y vois que des gothiques monumens , que 
des voûtes obscures , que des femmes ensevelies 
dans le velours, et des hommes emprisonnés 
dans l'acier. Je m'arrête , avec la foule , devant 
un tableau (A tous les visages , masqués d'une 
visière , ne me laissent apercevoir , pour tout 
aspect humain , que les yeux louches et le nez 
écrasé de notre brave du Guesclin , personnage 
dont le9. vertus appartiennent à l'histoire, mais 
dont les traits ne conviennent pas à la peinture. 
Après avoir répété , dans un autre tems , avec un 
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aatesr pleis d*esprit, qae la paresse adiré 




Qaî sie 4éHvrer» ^oGreo ci des 

Je m^écriai en reatnat cbez moi : 

Qui me dcirrrera de* dtcraBeri fnm^m ! 

« Jt n^ëtais point encore i Tabri de leurs 
coops : an moment oh je partais pour aller à h 
campagne, chez an de mes amis qui possédait 
une petite terre à quelques lieaes de Paris , 
j'apprends qu'il a vendu cette agréable habita- 
tion pour acheter un vieux castel , berceau 
d'une illustre famille à laquelle il arévë qu'il ap- 
partenait , avec l'intention d'en faire le majorât 
de son fils aîné. Je m'embarque assez triste- 
ment pour le noble manoir situé au fond de la 
Basse -Bretagne : j'arrive , après avoir versé trois 
fois I dans le voisinage de Quimperlé ; je tourne , 
pendant un quart d'heure , autour d'une muraille 
h créneaux , flanquée de tours et de tourelles ; 
jo trouve enfin le pont-levis que je passe sans 
contestation f et tout honteux de n'avoir pas un 
uycr pour sonner du cor. Je me nomme à 
nique laquais du seigneur châtelain , qui bat- 
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tait té frac de son maître dans ta salle d*armes. 
Après de longs circuits dans les corridors obs- 
curs et déserts du vaste édifice , je trouve 
M. N***dans une salle à solives découvertes, 
meublée de portraits de famille et de quel- 
ques chaises de cuir noir, sur lesquelles il fal- 
lait monter pour voir par les fenêtres. Notre 
conversation roula , pendant deuxlieures , sur la 
noblesse et les traditions du lieu. On me mena» 
promener en calèéhe., traînée par des chevaux 
de ferme ^sur une bruyère où se donnaient 
jadis les joutes et les tournois. J'entendis , dans 
une superbe chapelle dont la moitié s'était 
écroulée fout nouvellement , la messe d'un prê- 
tre dont la chasuble était faite d'un vieux mor- 
ceau de velours d'Utrecht. Nous Ornes un assez 
bon dîner de cuisinière , avec le maire , le juge 
de paix et le receveur des contribntions , dans 
la salle dite des çassaux. Je dormis, comme on 
dort au bruit des chouettes et des rats, dans 
un vieux lit de lampas à ramages , où le con- 
nétable de Clisson avait, dit-on, couché ; et 
je repris avec joie la routé de Paris , maudis- 
sant ma froide imagination , qui me rend plus 
sensible au ridicule qui naît du défaut d'accord 
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et d'ensemble dans les cboses , qu'à Tintërét qui 
résulte du tems, des personnes et des souyeiiirs 
qu'elles retracent. » 

A. P. 

Cette lettre, dont je laisse à mes lecteurs 
le soin d'apprécier la malice et la gaité, servira 
de préface à une très-courte dissertation sur 
les modes , où je me propose de passer rapide- 
•ment enrevue les principales réyolutions qu'elles 
ont subies en France , et^ les ridicules qu'elles 
ont successivement amenés à leur suite. 

Entre autres contrastes dont se compose 
le caractère français, le plus marquant, le plus 
inexplicable, est le go^t du changement et 
l'amour de la routine , que notre nation seule 
a trouvé le secret de concilier ; ce qui fait que 
nous changeons la forme de nos habits , de nos 
ameubiemeus, deux ou trois fois par siècle , et 
que la moitié de Paris préfère encore , au 
,méme prix , Teau sale de la Seine à l'eau puri* 
iiëe. Mais, cette fois , il est question de mode, 
et non pas de routine ; ne nous écartons pas 
de notre sujet. Si l'on veut se faire une idée 
des métamorphoses par lesquelles notre manne- 
quin a passé depuis l'origine de la monarchie, 
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c'est dans le Musée des Petits-Augustins qu'il 
faat aller en commencer l'étude : on y voit que 
la chlamyde des Romains , la saye des Sicam- 
bres et Vaumusse ou chapemn, furent, pen- 
dant deux ou trois siècles, les yétemens et la 
coiffure à la mode chez les premiers Français. 
Dans ces tems reculés , les différentes classes 
de la société étaient distinguées par Tampleur, 
rétoffe et les bordures de la chlamyde, dont la 
forme était déjà sensiblement altérée vers la fin 
du septième siècle. La soie était exclusivement 
réservée aux princes et aux personnages de la plus 
haute distinction ; le camelot et la bure étaient 
âr l'usage de la bourgeoisie et du peuple. Au- 
tant qu'on en peut juger par quelques monu^^ 
mens informes des arts, retombés alors dans 
la barbarie , dès ce tems ( sur lequel nous 
n'avons d'ailleurs aucune notion précise ), 
nos ancêtres manifestaient cette inconstance 
de goût que l'on a , depuis , tant reprochée k 
leurs neveux.. 

La protection que réclame Tindustrie, et 
les justes bornes dans lesquelles le luxe doit 
être retenu dans un état pauvre , avaient fixé 
l'attention du sage Louis IX:« Il est juste que 
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» .chacun s'habille suivant son état (dit ce prince 
.» dans ses instructions à son fils ) : un homme 
n doit être proprement mis , quand ce ne serait 
» que pour plaire à sa femme ; et il faut faire en 
<c sorte , dans ses habillemens , que les gens rai- 
» sonnabtes ne puissent pas dire qiùon en fait 
» trop f et que k's jeunes gens n'aient pas lieu de 
» dire qu* on n* en fait pas, assez, n 

Philippe-le-Bel , dans le siècle suivant , re- 
mit en vigueur d'anciennes lois soraptuaires 
pour réprimer le luxa de la bourgeoisie qui , 
dès lors , cherchait à marcher de pair avec la 
0our : le char fiit -interdit aux femmes bour* 
geoises ; il leur fut dëfendu , sous peine d'amende, 
4e se faire accompagner de nuit a^ec la torche 
de cire ; \e^ fourrures de certaines qualités et 
les pierreries furent réservées à la noblesse : 
Us ceintures dorées devinrent Tapanage exclusif 
des courtisanes. Les femmes honnêtes de ce 
tems^là s'en consolèrent en créant le pro* 
verbe : 

Bonne remomméé t^aai mieux çue ceinture dorée. 

Cette loi somptuaire a disparu , et nous avons 
conservé le proverbe , mais sans tirer à consé- 
quence. 
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Un homme de lettres et d'esprit ( il n'y a pas 
là de^plëonasme ) eut, il y a quelques années, 
l'idée ingénieuse de composer une histoire de 
France en chansons, non pas à la manière de 
certains rimeurs faméliques qui se sont avisés 
d'ajuster en pots-pourris, sur des airs de pont 
neuf, les règles de la grammaire , de la phy- 
sique, etmême les articles du Code civil , mais 
en réuniss&nt, par un commentaire historique , 
tous les noels, tous les vaudevilles, tous les 
couplets satiriques qui ont paru aux différentes 
époques de notre histoire , et qui se rattachent 
à ses principaux événemens. La satire Ménippée 
renferme un grand nombre de couplets aux* 
quels nous devons la connaissance d'une foule 
d'anecdotes sur la Ligue , que l'on chercherait 
vainement ailleurs. Les Mazarinades sont de 
vrais Mémoires de la Fronde , qui ont sur les 
autres l'avantage de nous rendre , pour ainsi 
dire, contemporains de cette époque d'intri- 
gues , en nous transportant au milieu des per- 
sonnages qui y jouaient les principaux rôles. 

Une Histoire uniçerselle des Modes ^ exécutée 
sur le même plan par un homme de goût, 
savant et philosophe , serait , à coup sûr , un 



26o RKTOLUnOHS DES MODES. 

des OHTrages les plus piquans et les plus origi- 
naux que Ton ail publiés. Rien de moins ^vole 
qu*nn pareil sujet, considéré dans sts rapports 
nécessaires ayec les mœurs , a^ec les lob , arec 
Tesprit général des siècles et des nationsl 

En voyant les Orientaux , sous un del brA- 
lant, chargés de pelisses, de schalls, d^étoffies 
de toute espèce ; en remarquant leurs pieds 
qui jouent dans leurs babouches , ne peut-on 
pas prononcer , sans autre examen , que ces 
peuples sont oisifs et paresseux? Qui ne yoit 
dans le Hollandais , en habii bleu tout uni , en 
perruque ronde sans poudre , rhomme économe , 
laborieux et dénué d'imagination ? dans le Hon- 
grois, sous son costume riche et guerrier, 
rbomme fier et indépendant ? L'ancien Grec , 
vêtu , ou plutôt orné d'habillemens les plus fa- 
Torables à la beauté , ne représente-t-il pas le 
peuple-roi des arts ? Si le caractère des nations 
se Recouvre dans leurs modes , on y reconnaît 
aussi toutes les grandes époques de leur histoire. 
Chez nous , par exemple , toutes les révolutions 
de nos mœurs ne se retrouvent- elles pas dans 
celles de nos habits ? Sous les premières races, 
Charlemague , qui nous apparsdt avec ses cbe- 
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veux coupes carrément sur le cou , sa Junique 
de laine brodée en soie , son manteau de peau 
de mouton agrafé à la manière des empereurs 
romains, et sa chaussure en forme de cothurne, 
m nous donne-t-il pas l'idée de la barbarie 
unie à quelques souvenirs d'une haute civilisa- 
tion ? Ne se Cait-il pas reconnaître pour le con- 
quérant qui prenait le titre i* Auguste ^ et faisait 
vendre , pour son compte , les œufs de sa basse- 
cour et les légumes de son jardin ? Au tems de 
la féodalité, oi^ la guerre était la seule science , 
«t la noblesse le seul état , les hommes étaient 
vêtus de fer , et les femmes des armoiries -de 
leufs époux. Une moitié de la jupe d'une femme 
de là maison de Dreux était occupée par une 
meriette , t% l'autre par un croissant de gueule 
ichiqueti d^hermine. Les femmes étaient , pour 
ainsi dire, sous le bouclier qui les défendait. 
Dans les siècles suivans , le progfès des arts et 
des lumières se fait remarquer dans les modes , 
où régnent une élégance capricieuse , une sorte 
de pompe, fruit de l'imagination chevaleresque 
et du génie espagnol , modifiés par le goût fran- 
çais dont se compose , au tems de François P'., 
le costume le pins pittoresque que notre nation 
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ttt adopté. Louis XiV , domi le caractère parti— 
calîer a tant infiaé sur celui de son siècle , fit , 
aux dépens dn goût , mais an profit de la no* 
blesse et de la granité , une ré?olotion complète 
dans les modes de son tems , où la majesté ne 
se montra pas too)onrs exempte de charlata^ 
msme. Après lai ^ les mœurs , et ayec elles les 
habits 9 perdirent de leur noblesse , et conti- 
nuèrent à s'éloigner de la simplicité : Tesprit 
de société fit de grands progrès , l'urbanité se 
perfectionna , les mœurs se corrompirent , et 
l'on yit régner ces grâces de convention que le 
bon goût réprouve. L'babit firançais , mesquin , * 
écourté, conservait cependant quelque élégance. 
Bientôt les classes tendirent à se confondre ^ 
les .mcBurs à s'e&cer ; le bon sens et le bon 
goût s'él<Hgnèrent de compagnie , et l'extrava* 
gance des modes précéda de quelques années la 
folie plus sérieuse dont la nation devait être 
atteinte : tandis que les hommes , en attendant 
mieux , se faisaient égaux par le frac , les femmes 
se défiguraient à l'envi par la hauteur démesu- 
rée de leur coiffure. La révolution arriva : on 
xeprit alors la .nature de si haut, que les habits 
montrèrent le corps-i .peu ^ès iio 9 .qommela 
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licence mit à découvert les passions et les vices 
de Tame. 

Dans rimmense tableau des grands ëvéne- 
mens produits par de petites causes , les modes 
occupent nécessairement beaucoup de place. Un 
des plus grands malheurs dont la France ait eu 
à gémir, le divorce de Louis-le-Jeune et d^E- 
léonore de Guienne , vint de la mode que ce 
prince voulut introduire , de se raser la barbe et 
de se couper les cheveux. La retne , sa femme , 
qui parait avoir eu , sur la beauté masculine , des 
idées très-arrétées, disait avec humeur qu'elle 
avait cru j^user un rai , et non pas un moine ^ 
L'entétenent que Louis mit à se faire raser , ti 
rhoreeor qu'éprouvait Eléonore à la vue ^'un 
menton imberbe , firent perdre à la France les 
beUes ^provinces que cette princesse avait ap- 
poitéos en dot^^et qui , dévolues à T Angleterre 
par -suite d^un.secoBdxmariage , devinrent h 
source des guerres qui désolàrent la France 
peoidant quatre cents ans. 

Parmi .heamconp d'autres tujtts de la haine 
que la sationportait jiiCharles-le-Chauve, il faut 
compter la manière étrange dontril affectait de se 
^étir : âea)habfts:àila gteofoe achevèrent d'^ki- 
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gner de lui les corais firançaîs , et forent , en 
partie, cause qae personne ne songea k pnnir 
le crime dn juif Sédécias qui l'avait empoisonné. 

C'est principalement snr la cheyelore et la 
barbe que se sont exercés parmi nous les ca- 
prices de la mode. Les cheveux courts ou longs , 
la barbe épaisse ou rasée , la royale on le barbi- 
chon , les moustaches retroussées ou pendantes; 
toutes ces modes , qui ont varié de cent ma- 
nières l'expression des tètes françaises, ont eu 
d'illustres origines. Lescheveux courts du règne 
de François I'' sont dus à une blessure que ce 
prince reçut à la tète , et qui l'obligea de faire 
couper ses cheveux. La belle chevelure de 
Louis XIV enfant introduisit l'usage des per- 
ruques à longues boucles flottantes. Les énormes 
perruques qui succédèrent à celles-ci ^ que tonte 
TËorope adopta , et qui depuis sont restées 
l'apanage de la magistrature , furent inventées 9 
vers la fin du XYII^ siècle , par un coiffeur cé*- 
lèbre , nommé Duviller , pour dissimuler une 
légère inégalité des épaules du Dauphin. 

Les moustaches reçurent une grande illustra- 
tion dans le XYP siècle. Un Espagnol em- 
pruntait sur sa moustache , un Français jurait 
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par elle. « T ai la plus grande estime { dit Un 
auteur de cette époque ) pour ce jeune homme 
curieux à* avoir de belles moustaches , et qui r^- 
garde comme, un tems bien employé celui qu'il met 
à les relever; plus il les considère , plus son ame 
se prépare à des actions mâles et héroïques. » Les 
moustaches parurent à Thistorien Granger un 
signe de décadence : « La barbe ,^ dit-^il , dégé-» 
néra en moustaches sous ^ks deux Charles d^An^ 
gleterre , et disparut entièrement avec Jacques II j 
comme si sa destruction avait été. liée àxelk de h 
maison Stuart. » La force dçs Stuarts pouvait 
être dans leur barbe , la force de Samson était 
bien dans ses cheveux ; cependant il est per- 
mis de croire que la v^euri, l'habileté du prince 
d'Orange , et Textréme faiblessç de son beau-^ 
frère , ont au moins autant contarihué à la ruine 
de cette famille, que le discrédit oià son chef 
laissa tomber ^esmouataiûhes^' •. , >: . ,'ù 

On a écritje ne saisxDsbien di^) volumes! sur 
la.chevelui^ et-5Ur,la barbei^M a. suivi cette 
partie déiiios modes dans oAouties Jeurs luvi»- 
tions : ces. recherches ^* qui-n'bnt pas été sans 
fruit pour les artîdtfss^rn7on,l(iété d'auc^a'^e- 
coura pour, les historiens. Le tneilliiurmot!i|ifi 

IV, la 
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ah été dit sur la harbe est celai de Henri I¥ : 
u Le vad de V admmii a sùuffti sur ma bmée. •» 
La mode. est Fempire des femmes : «■ n'j 
couudt >de lois que fours capfrices , ^ rexfapéme 
délicatesse se. s'accorde pas toujours a?cc la h\- 
sarrerie des idées qae fait naître ches^Bes le 
besdn da changement. Je citerai , panni beaa- 
cwp d'exemples de ce goût fantasqne^ l'ëvé- 
nement fpî mit en vc^e , sous «n antre non ^ 
la conlenr feuilk^morte^ que l'on avait dédai- 
gnée jusque-là. L'ardidac Albert assiégeait 
Ostendeen 1601; ria£uite Isabelle^ son éponse, 
fille de Philippe U^ fit un ^mn ^qui ne serait 
probablement pas tombé dans llespnît dlune 
flgnnçaisef- celui de ne changer jfnnrii desirèlfr- 
mens qn'elle porlMt alors sor elle , aipnt xqne 
la place ifàt xendue : le ^siége «dura Jti ois .ana et 
aoixante-dix-hoit jours. Un (pareililaps jde tems 
dut singulièrement àUéaac ia idanshenr de ice 
lualeidelin'qui appcache^k pins piès jda«QOiaps ^ 
nt que i'arobidndiesseaie>qtDtta i xonfocmément 
4 non wcsai, <fâB'M^adx où •alledcntca*dans>ia 
filacet ''Ses courtisans- 1' presque aussi empressési, 
psesqneanssi ingénieux que oeux'daoGrand^ 
iifnUf adoj^tbKnt^tmisentoeèwgnn^^ansJe 
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comipe on voit, une bien agrëi(b|e image. 

L'usage des liracelets , des colliers et des 
boucles d'areilles (le seul qui soit commun à 
toutes tés femmes 'de tous les tems et de toutes 
les natipns ) , acqmt une grande faveur soua le 
règne de Cliarlês VIL Agnès Sorel est la pre- 
mière , en France , qui employa les diamans à 
ce genre de parure. 

fsabeau de Ba^îèré Ittait les épaules trop 
belles , "et les moeurs trop faciles , pour s'accom- 
mbder de l'espèce de guimpe que Ton portait à 
la cour ^è France lorsqu'elle y arriva; c'est à 
cette belle et méchante reine qu^il faut faire 
honneur de ces robes é^hancrées par derrière ^ 
que l'oh^ f)èrfectionnëe^y de nos }oujrs/de ma- 
nière à Justifier Isabeaù. du reproche^ tf ^décence 
qu'on lui faisait de son tems.'^- 

Henri il, pcir 'ikÀ motif tout contraire , pour 
caelièr certaine ciicaMce qù^t avisât au oon , M 
sur l'drigiiié^ la^He il draignait qu'on ne se 
mépHt ; otlphitAt qu'ont se: mépi4t pas^, ima^ 
gina Xtsfri^ses*; et les femmes, qui passent vo- 

* C'est au moTÎf detnblabhe qui' a donaë lieu , de nos 
jjours, à rël^Taition du collet delà dièmise, imaginée la 
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loBtiers d'on eitrftBe à Taotre , adoptèrent , 
aTec beaocoop d'ezagécatioD , la mode qua le 
prince ayait utrodoite. Catherine de Mëdids 
en fit son principal ornement ; et , quelques an- 
nées apr^ , une reine de la même maison , 
Marie de Mëdicis , sans diminuer Tampieur de 
la fraise , lui donna une direction plus fiiyoraUe 
au développement du cou : elle a laissé son nom 
à cette parure , remise en vogue, avec beaucoup 
de goAt, par les femmes françaises , an com- 
mencement du 19* siècle. Cet ornement, com- 
mon aux deux sexes du tems des Médicis , fut 
adopté dans toute l'Europe . John Stowe, auteur 
et tailleor anglais , qui a laissé des monumens 
précieux sur les modes son pays, dit que, 
« à cette époque^ la riputaiwn d^tm Jeune caça- 
lier consistait dans V ampleur, de sa fraise et la 
longueur de sa rapière. » * 
. Le règne de Henri III fiit celui des parfu- 
meurs. Ce prince efTémin^ , qui pa^$ait cbaque 
jour quatre heures à sa toil^.tte , et qui couchait 
avec des gants préparés pouir, avoir f les. mains 

cour d* Angleterre poiû* cacher les traces d*un mal qu*oo 
nomme en ce pays iin^s epif ( mal d^ ,roi J , dont le$ 
princes de la famiUe régnante fon^ tous affligés. 
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plus blanches, fit aisément partager aux femmesy* 
et à cette foule A& jeunes (voluptueux qui régnaient 
sous son nom, sa passion pour les parfums et pour 
les cosmétiques. Les parfumeurs italiens étalent 
alors les plu» célèbres : plusieurs vinrent s'éta- 
blir à Paris ; et cet art , dont les produits tien-, 
nent un si haut rang dans Teartime et dans les 
jouissances des Orientaux , y fut porté à un 
point où, malgré leurs efforts , les Teissier , les 
Fargeen,lesRiban, ne Tout pas encore élevé. 
Un des plus ridicules ajustemens de la toi- 
lette des femmes d'autrefois, le vertugadin , date 
du 16* siècle : il avait été fort mal imaginé pour 
donner de l'élégance à la taille en arrondissant 
les hanches; et les femmes en firent honneur 
à leur modestie en l'appelant çertugardien\ 
dont on a (ail ^ertugadin par corruption. Cette 
parure , abandonnée pendant plus d'un siècle , 
reparut avec éclat sous le nom de Pj/zÂ^r; c'était 
celui d'un maître des' requêtes qui mourut à 
cette époque , et qu'il plut à quelques élégantes 
d'immortaliser par un ridicule. La mode des 
paniers enveloppa toutes les femmes de l'Eu- 
rope. Addison s'égaie y à ce sujet , avec autant 
d'esprit que de malice : il compare ce bizai^re 
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aîastemenl à as palissades sacrées des mMqns 
afïïkames , om VanJmU par déeoumr , au fond 
de sept o» haU cucekdes cfnmlaires , k diem fmi 
B*esi çm'ua peiM singe. 

Cette phisaBlerie a phu de sel dans reri- 
gjaad qae je n'ose lui en donner dans me tt ab- 
duction : je Tais en lapporter le texte ponr 
yamnsement de ceux de mes lecteurs à qui la 
langue anglaise est (anûKère : 

« Wiem I sunfey ihis nem.fiidûaned reiunde 
( c'est de paniers qnr'il est qnestion ) , I cannai 
bai ihink o/ihe old p&ilosapher r mha , afier ha- 
¥ing eniered into anegypUan temple , oHd looked 
aboat/or the Idol efthe place ^ td kngOi disco*- 
^nd a Wtleblack monkey ^ inskrined in the midst 
ofU; apan fMch he coald noforbear ciying ont : 
Wiata mafpujficei^ place ishettforsuch a ridicu- 
tous itthaUtani ! 

Je parlerai maintenant des modes actuelles 
ayec quelques détails « en continuant i les exar* 
miner sous le rapport du goût , des convenances 
et des mœurs. 

Après avoir jeté un coup d'œil rapkle sur les 
principales révolutions des modes eii France \ 
depuis la fondation de la monarchie juf^pi^à nos 
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jonrs f ja m'avréteinr moment à ce i8^ siècte y 
dont j'ai vu la phis grande ùioitié , et aux folioi}' 
duquel je me souTÎens , ayec un peu de honte , 
d'avoir contribué de tout mon pouvoir. 

Pendant les dernières années de Louis XIV ,- 
iacouff, asservie* aux immuables formufei» dO' 
rétîquette , se conforntait auxmœurs du prince ; 
et la gravité la plus maussade en avait banni hi> 
mode. Les vieux seigneurs ne songemtil^pohit 
à rajeunir un costoÉie contemporain' de lenrs^ 
jeunesse et éer leur gloire ; les jeiines:oraigna«8nt 
de hasarder te moindre changement sous tes 
yeux d^n monarque ombrageux , pour qui tonte 
espèce dMhnovation était une atteinte* à^ sew 
autorité , eu du moins une satire* indirecte des 
usages dont il était le fondateur. Ainsi , d'mu 
côté la crainte que le rot inspirait , de Vautre» 
l'excessiive pruderie qo^àfflèhait W^' de Mam- 
tenon , asservirent quelque tems la cour et ht 
ville au joug de l^nifonnité, le plus pesant 
qu'on puisse imposer à la nation fiéançaise. 
Louis XIV mourut ; le Protée* des modes bris» 
ses liens et s^établit à la cour du régent. Le^ 
duc d'Orléans , dans la matnrité'de Tâge, avavT 
conservé les go&tsiesa jeunesses il' dènnaltti^ 
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même le signal du changement subit qui s^opëra 
dans le costume et dans les mœurs. Les jeunes 
gens troquèrent Thabit à grandes basques et la 
yeste à grands pans contre la polonaise et le 
gilet turc ; ils passèrent de Tëglise au cabaret , 
du sermon à TOpëra , et s'honorèrent du nom 
de roués , auquel on ne peut supposer d'autre 
origine que celle de la punition qu'auraient 
méritée leurs débauches. Le bon ton alors fut 
de passer la journée au cabaret , et de se pré- 
senter à VŒi'l' de-Bœuf pris de vin et le nez 
barbouillé de tabac. La toilette devait se res- 
sentir des désordres de la nuit ; les bas de tra- 
vers r 112^1 tirés sur la jambe , les dentelles chif- 
fonnées I la coiffure dérangée , étaient , pour un 
•petit-mattre à talons rouges , le dernier degré 
de l'élégance et des belles manières. 

La révolution du système contribua , plus que 
toute autre chose , au débordement du mauvais 
goût dont les arts et les modes furent infectés 
sous le règne de Louis XY . Les fortunes scan- 
daleuses des financiers amenèrent les plus cho- 
quantes disparates : ces nouveaux riches , sortis, 
pour la plupart , des derniers rangs de la so- 
ciété , crurent imiter les manières de la cour 
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en adoptant ses vices et en exagérant son Inxeé 
Sous des habits chamarrés de broderies , de ga- 
lons d'or , entasses sans goût et sans choix , le 
traitant se crut un personnage ; mais ce per*- 
sonnage n'était que Turcaret. Pour cacher , au- 
tant que possible , des traits dont la noblesse 
n'était pas' le caractère distinctif, on inventa 
des perruques à la financière , où la tête était , en 
quelque sorte , ensevelie sous un triple rang de 
boucles , de boudins et de marteaux,. 

L'usage le plus absurde, le plus extravagant 
dont on se soit peut-être jamais avisé dans 
aucun tems et dans aucun pays, l'usage de la 
poudre , date de cette époque ; le jeune duc de 
Fronsac ( depuis maréchal de Richelieu ) fut le 
premier qui l'adopta : les habits , en même tems, 
commencèrent à perdre une partie de leur am- 
pleur ; les bouts de manches firent place aux 
manchettes de dentelle ; le jabot fut substitué 
au rabat ; et les bas roulés sur le genou restè- 
rent , dans le monde comme au théâtre , le par"- 
tâge exclusif de l'extrême vieillesse. 

Les soupers étaient alors le repas à la mode ; 
ceux du régent , au Palais-^Royâl , étaient en 
^ande réputation d'esprit et dé gaité; mais il 
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j légoait encore ue sorte d'éliq«ette q«i em 
dclnait la liberté , j'Mraîs aasâtAl fait de dire 
la licence , dont ce prince, d*aillenrs très-ai- 
nable, croyait assaisonner ses plaisirs. Pour se 
débarrasser d'on reste de contrainte , il substi- 
tua aux grands soupers du Palais-Royal les pe- 
tits soupers du Luxembourg , dont sa fiUe , la 
ducbesse de Berri , faisait un peu trop g^ment 
les bonnenrs. Cette retraite au Luxembourg, 
dont on ne tarda pas à connaître tons les avan- 
tages , donna , je crcns , la première idée des 
PitUeS'Maisoms , des ces asiles prétendus mysté- 
rieux , où Ton croyait avoir fixé le plaisir pour 
en avoir bamni les bienséances ; où Ton croyait 
avoir tout &it pour la prudence , parce qu'on 
en arait éloigné les valets , et dans lesquels on 
allait se cacher , comme la Galalée de Virgile , 
en prenant sts précautions pour être vu. Quoi 
quMI en soit de Torigine et de l'emploi des Pé- 
tiUs-Maisons y elles donnèrent lieu à un demi- 
négligé du soir , dont la coifiure analogue était , 
•pour les hommes , un chapeau de Jaquet ; et 
pour les femmes (par dérision sans doute ) une 
toque à la Mmerçe, 
Le peintre Boucher eut trop d'influence sur 
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les moies de son tems ^ pottrqa^il sait pcnMs de 
l'oiiblier dans i'histoire de leurs résolutions. Se» 
tabloMix, dont la vogue extraordinaire peut don» 
nerune idëe de Tétat de dégradation où la pein- 
ture était tombée en France, furent, pendant 
4ine quinzaine d'années ( de 1 724 à j 740 ) , la 
source unique où les petHes-maîtresses allèrent 
puiser leurs modes. Ce peintre minaudier , 
qu'on avait si ridiculement surnommé le peintre 
des Grâces j était consulté par toutes les jolies 
femmes de cette époque ; et chacune d'elles se 
modela sur quelque figure de sts tableaux. On 
imita ses étoffes rosées , zizolines et blan- 
châtres, dont Boucher habillait et drapait , de 
caprice , ses poupées , qu'il appelait des ber^* 
gères. Ce fut le moment des pompons , des fal- 
balas , des pre tintailles de foute espèce dont les 
femmes surchargèrent leur parure. 

Pour se faire une idée du mauvais goût de ce 
teois-là il faut parcourir le Recueil général des coif- 
fures et la Collection des Modes françaises , qu^on 
trouvait autrefois chez Desnos, et que les curieux 
recherchent aujourd'hui avec empressement. 

La manie des colifichets s'étendit à tout l'em- 
pire du luxe : les femmes se mirent à raflblet 
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des wiùgots de la Chiae , des çasts du Japon , des 
toiUUts en laque , des tapisseries en cameSemx , 
des bichons et des parterres à compartimens. 
Boucher , qae le roi ayait nommé son premier 
peintre , pour le récompenser sans doute d^avoir 
£iit son portrait en Hercule coifié à Toiseau- 
royal , peut se Tanter d^ayoir donné le ton i son 
siècle , d^aToir corrompu les arts dans toutes 
leurs parties. Il y a malbeureusement plus d^une 
manière de se rendre célèbre . 

L^usage de la poudre amena , dans la coiffure 
des hommes et des femmes , des cbangemens 
innombrables. Vers la fin du règne de Louis XV, 
les hommes , en habit de cour , portaient leurs 
cheveux bouclés et noués par derrière avec un 
simple ruban , qui les laissait flottans sur les 
épaules. Quelques élégans imaginèrent de les 
enfermer , le matin , dans un sac de taffetas 
noir auquel on donna le nom de bourse , et qui 
finit par faire partie de Vhabit habillé. I^ bourse 
varia de forme et de couleur ; quelques fous se 
montrèrent aux Tuileries en bourse bleu-de- 
ciel et couleur de rose : les bourgeois se rédui* 
sirent au crapaud , petite bourse ronde qui atta<- 
chait les cheveux à leur naissance. 
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Pendant que les hommes imaginaient les 
coiffures en fer à cheval , en ailes de pigeon^ à 
mille boucles , à la cavalière , les femmes renché- 
rissaient sur un ridicule dont elles voulaient se 
conserver le privilège. Le fameux Léonard s'im- 
mortalisa 

En portant jusqu*aii ciel l'audace des coiffures. 

C'est alors (en i yyS ) que les femmes , obli- 
gées de faire ôter les coussins des voitures afin 
d'y pouvoir tenir , avaient *grand soin d'y *en- 
trer la tête la première, de peur qu'il n'arri- 
vât malheur à leur coiffure ; c^est alors qu'on 
vit paraître cts caricatures si plaisantes , dans 
l'une desquelles on voyait un agréable faisant 
abatlre là haut d'une porte cochèrepour introduire ' 
dans son hôtel la dame à laquelle il donnait le 
bras. 

Dans un autre , la garde et les pompiers tra- 
vaillaient à éteindre un incendie gui s^ était établi 
dans une de ces gigantesques coiffures. 

Ici , le coiffeur , monté sur une échelle double, 
avait l'air de palissader une charmille. 

Là , c'était un jeune chasseur qui tirait , au 
plus haut d'une coiffure à la mode , des oiseaux 



278 REVOLUTIONS DES MODES. 

qui s'y étaient nichés comme dans une kaute- 
futaie. 

Léonaîd était le coifienr en titre de la cour : 
il était reçu qu'une femme ne pouvait être pré- 
sentée sans avoir été coiffée par lui, et sans lui 
(aiie passer mystérieusement les dix l^mis dont 
il faisait payer la faveur de son cot^ de peigae. 

Un géomètre calcula que le visage d'une 
femme se trouvait alors à une égale distance 
des pieds et du sommet de l'édifice en cheveux 
qui couronnait sa tête. Cet échafaudage s'é- 
croula tout à coup ; et les petits honnets , dont 
la seule nomenclature remplirait un volume, 
se succédèrent avec la rapidité du caprice qui 
les faisait naître, et dont ils avaient la durée. 
Chaque événement delà veille enfantait la mode 
du lendemain. Le roman de Paul et Virginie 
mit en vogue la coiffure à la créole ; le succès de 
la Folle par amour donna naissance aux cha- 
peaux à la Nina. 

La révolution commença, et les modes eurent 
leurs saturnales; on rencontra dans le même 
salon le bourgeois en habit brodé , le marquis 
en frac , le petit-maitre en chenille ^ l'anglomane 
en bottes, les femmes en léçiie , en pierrot , en 
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caraco , en robe à queue. La terreur , en bonnet 
rooge y vint simplifier le costume , et la carma" 
gnolê fut admise comme habit de luxe parmi la 
nation àes^sans- culot tes. 

Les premiers momens de repos ramenèrent 
le besoin du plaisir : on s'y livra avec fureur ; 
et les bab de Thàtel Richelieu , les concerts 
de Feydeau , les fêtes de Garchi , du pavillon 
d'Hanovre , virent reparaître nos élégantes en 
costume grec , les jeunes gens adopter la coif-* 
fure des empereurs romains. Enfin , après avoir 
fait passer sous nos yeux , en quelques années , 
les costumes de toutes les nations anciennes et 
modernes , les femmes semblent avoir pris de 
chacun ce qu'il a de plus agréable , pour en 
i:omposer le leur. J'en excepte cepeodant la 
coiffure et le chapeau à la chinoise , dont la hau- 
teur démesurée ôte à la tête sa proportion et sa 
grâce , et fait le supplice de tout homme qui a 
le malheur d'être placé , au spectacle , derrière 
une de ces demi-élégantes qui ont adopté de- 
puis peu cette maussade caricature. 

Les modes actuelles , reprises d'un peu trop 
haut dans leur origine , comme je Tai déjà dit , 
laissent peu de chose à désirer depuis qu'elles 
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ont été mises en rapport de convenance ayec 
nos goûts habituels , nos mœors et notre climat. 
Peut-être j pourrait-on désirer on peu plus d^i- 
déal. Nos imaginations modernes recherchent 
avanUtoat le beau moral; elles exigent de la 
délicatesse et du mystère dans les choses où eUes 
trouvent le plus de charme. Une femme ne perd- 
elle pas quelques-uns de ses avantages à ne pou- 
voir faire un pas dans la rue sans trahir toutes 
les beautés de sa taille ? Une longue civilisation 
nous a rendus difficiles en plaisirs : chaque forme 
qu'une femme découvre , chaque voile qu^elle 
retranche, est une faveur qu'elle supprime. Je 
parle ici dans les intérêts de Tamour , qu'on ne 
peut séparer de ceux de la pudeur^ 

Le plus grave inconvénient des modes ac- 
tuelles est dans les dépenses qu'elles exigent. Le 
luxe doit être un devoir d'état , et non pa^ une 
obligation d'usage. Il n'est point convenable 
que leschallde Cachtmire soit de rigueur pour 
toutes les femmes, ni A? voile de dentelle pont 
toutes les femmes mariées : je n'aime point à 
voir au spectacle la femme d'un marchand parée 
d'aussi beaux diamans que la grande dame de la 
loge voisine à qui elle a vendu le matin sa robe« 
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Les femmes , on ne peut le nier , sont au- 
jourd'hui pins attachées à leur intérieur qu'elles 
ne Tétaient jadis : comment se fait-il que leurs 
dépenses se soient accrues dans une si effrayante 
proportion? Telle femme nourrit elle-même 
tous ses enfans , qui les ruine par son luxe ; 
et les mémoires de Leroy mettent , pour le 
moins , autant de trouble dans les ménages 
que pourraient le faire des lettres d'amour. Si 
les femmes ne se paraient , comme jadis , que 
pour plaire aux hommes /je me chargerais bien 
de leur faire entendre , moi qui ai le secret de 
cçux-ci , que tant de frais sont inutiles ; que les 
hommes ne tiennent compte que de la parure 
qui sied ; qu'ils savent ce qui plait , et non ce 
qu^il faut admirer ; qu'un p.eu plus de grâce ^ 
d'esprit ou d'amabilité , qui ne coûte rien , les 
charme bien davantage que les bijoux et les 
broderies qui ruinent. Mais de quoi tous mes 
discours serviraient-ils ? C'est pour les femmes 
que les femmes se parent aujourd'hui : la toi* 
lette n'est plus que l'objet d'une ambition froide 
qui s'exerce sur elle-même ; et comme ces 
dames sont, en général, assez difGciles à con- 
vaincre sur les agrémens réciproques , elles 
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ont pris le parti d'établir leur supériorité sur 
des avantages aossi positifs que le prix d'un 
schall 00 d'un diamant. 

L'habit des hommes y en France , est ce qn'il 
a constamment été depnis le règn^ de Henri HE 
inclusivement ( quelque changement quHl ait 
subi ) , mesquin , incommode et disgracieux ; il 
a de plus à mes yeux , l'inconvénient de coBr 
fondre tous les rangs et toutes les proEessions. 
C'est peut-être un préjugé de mon âge ; mais je 
me vois aucune utilité i ce que chacn puisse 
prétendre i un genre de considération auquel 
il n^a point de droit : il me semble aussi que 
l'égalité dans la manière de se vêtir doit fidre 
naître l'envie de sortir de son état , tandis que 
les nuances du costume entretenaient cet esprit 
de corps nécessaire dans toutes les professimis. 
Le magistrat , en cheveux longs , avait phis de 
grarité ; le médecin , en robe noire , en grande 
perruque , n'eût pas osé plrisanter au chevet 
d'un mourant ; l'épée que portait l'homme de 
cour lui faisait une loi de la politesse ; et 
l'habit vénérable dont l'ecclésiastique était cou- 
vert l'obligeait à la plus grande circonspec- 
tion dans sa conduite et dsms ses discours. Si 
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Ton m'objecte une époque où il en était autre- 
ment, c'est que {| société tendait alors à sa 
destruction ; et j'y trouve la preuve , el non la 
crUiquc , de l'opinion que je reproduis après 
Daclos et Ssint-Foix. 

II serait digne de l'époque oil nous vivons de 
voir créer un costume national qui rétablit tou- 
tes ces nuances , et qui , plus favorable à l'exté- 
rieur des hommes , achevât , pour tes femmes , 
de réunir aux formes les plus favorables à la 
beauté celles qui leur conservent le respect elles 
présages de t'imaginatîmT. 
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UNE EXÉCUTION EN GRÈVE. 



D'aa fpcclAclc crocl indi|acmtBt %wiâ9 , 
TarLnUot , earitus «vcc comparaiion , 
T«at as pcaplt «'agit* aatoar de la prison. 
Etrange tapratumaat d« T*ir 4»% miUnhlM ! 
Oa bâie , en fr^oÛMaat , cas maaMM formidables. 
Voit. , Tmaerhh, acte III , se. 3. 



J'ai eu roccasîoa de faire rematquer, dans mon 
dernier Discours ^ ce contraste , particulier au 
caractère français, de Tamour de la nouveauté 
et de rattachement à la routine. Cette étrange 
contradiction , sans être moins forte , est pour- 
tant moins choquante , au premier coup d'œil , 
que celle d'une extrême politesse et d'une cu- 
riosité féroce, dont le peuple, et principale- 
lisent celui de cette capitale , offre à tout mo- 
ment l'exemple. En eflet , quelle idée différente 
emporteraient de nous deux étrangers , dont 
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Tun n'aurait vu les Parisiens qu'à TOpëra, et 
l'autre qu'en traversant la ville , le long des 
quais , un jour d'exécution en place de Grève ! 

Que devrait penser ce dernier , en voyant sa 
voiture arrêtée à chaque pas an milieu d'une 
foule immense qui se presse autour de l'hôtel- 
de-ville et du palais de Justice ; en écoutant 
ces bruits confus et tumultueux de la populace , 
dont l'effet matériel est à peu près le m*éme , 
quelle que soit la circonstance qui les occasione? 

Cet étranger , qui verrait sur son chemin 
l'artisan quitter sa boutique , le bourgeois ou- 
blier l'heure du dîner y les femmes prendre 
place aux fenêtres , d'autres mêlées dans la 
foule dont les quais et les ponts sont couverts ; 
les cafés , les cabarets »e remplir de buveurs.) 

cet étranger ;dtHtt'}^n^ se crôiraitil pas arrivé 
h Paris ie )oaF i^ttwiç.^Stnds solennité ï Suppo- 
sons maintenant quiiliques^ioniie sonpQntiUon, 
et qu'il appcetone que ce concours de qiopdei , 
que tout cefinonveineiit , a pour but de )ouir 
des diemières angobses'd'un malheureux cpn- 
damné.au suppHic^ ;inotre voyageur , pour çonr 
dlierles. téacesit^de.cîwlisi^tion qu'il aor^it pu 
remarquer avec d'antôi cruelles habitudes i ne 
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sérait-il pas autorisé à croire qu'il est au milieu 
d^une horde de sauvages, récemment établie 
dans la capitale d'une nation ciyilisée ? Ciir 
rieut d'observer de plus près cette peuplade 
des bords de la Seine, il descend , se méie dans 
la foule , et , s'adressant à un des habitués de 
la Grève , il demande « quel était l'usage de ces 
masses de charpente qu'on abat en ce monent, 
et qui semUe avoir appartenu k quelqoe 
grande construction : celui-^i répond qne ces 
restes faisaient partie d'un vaste éditce en bois 
que l'on avait élevé quinze yonts auparavant , 
pour servir è des réjouissances publiques. --^ Et 
cette a«tre construction , d'une moindre éten<> 
due, que l'on dresse «ttr leipânie «mplac^» 
ment P --^ C'est un échafaud oè va monter , à 
qtiatte heures prêtrises, unparliculiêr>très^cùnim^ 
atteinf et cè^vâindtf d'âiisasirîiiaf; » «"ittaghie 
qn' à cette réponse mon litrangeir doit ee^reeft 
lui^méttie ; K Comment lle^ Imbitaiiif de c^tte 
bon^é viKe dressent ma la ^mème placé ài^ 
sàiles de hA et des échafands ! ils mêlent , en 
idée du moins, ks sons du viôlpn et4es ^om 
du patient! 'ili$-erdenAent,vjanjaiiéme Xeu .et 
presque en ffiéme <tem$ ^' de» fêtes '%t-d^ 'mpr 
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plices t Je me sais trompé ; ces gens-là 

ae sont pas des sauvages , ce sont des fous. » 
J'ai fait souvent la réflexion que je prête à 
mcoi voyageur ; et jamais je ne suis passé 
sur la place de Grève sans frémir de cet affli- 
geant contraste , dont j'y retrouve toujours 
Timide. 

Cette place, dont le nom réveille tant d'o- 
dieux souvenirs , *fut , dès le commencement 
du 1 4^ siiècle, destinée aux exécutions crimi- 
nelles. Il est pénible d'apprendre que le sang 
innocent fut le premier qu'on y versa. Une 
malheuoeu&e femme hérétique , nommée Mar- 
gueâtte Porette , à ^peine âgée de trente ans , y 
fiit brMée vive en i3io , pour avoir écrit 'çue 
rame , abîmée eu Dieu > est £iu dessus des pirtus 
et n'en a .plus •que faire; quand on est pâr-r 
venu à wi certain Segré de vertu , on ne saunât 
atlerau delà. Quatre^ents ans plus tard, une 
autre femme a pu dire impunément i > fieù 
pcèéies ittêmes sottises. = Encore quatre siècles , 
et ptut^toe ctfunraf^tHifii'fexisque d'jêtreèràlé 
pour aiepl'iévidf nce defcesimène^tpr^psitions; 
tant r«6prtt humilia est fcoasëqueirtM:tànt<ia ju^ 
tice des ihommes est.ififsûltihlel 
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f Antérieurement à cette exécution , les cri- 
minels étaient mis à mort aux Halles , lesquelles 
partagèrent encore , pendant plus d'un siècle 
avec la Grève , le triste privilège des écha- 
fauds. C'est dans ce dernier lieu que (iirent dé- 
capités , en 1398 , les denx religieux aogusfins 
qui s'étaient engagés à prix d'or , et sous peine 
de la vie , à guérir Charles YI du mal incurable 
dont il était atteint. Les deux moines perdirent 
la tète 9 et le roi ne recouvra pas sa raison. 
La dernière exécution qui fut faite aux Halles 
en 14? 7 9 f^^ ccll^ àvL malheureux duc de 
Memours , dont les enfans j placés sous Fé- 
chafand par ordre du cruel Louis YI , furent 
couverts du sang de leur père. Cet infortuné 
fut conduit de la Bastille au lieu de son sup- 
plice ^ sur nn cheval caparaçonné de noir. 
Depuis cette époque^ tous. les arrêts de mort 
rendus à Paris s'exécutèrent sur. la place de 

Grève. 

n y a quelques jours qu'en sortant de Phôtel- 
de-ville . je m'arrêtai quelques momens sur le 
perron , oà )e me trouvai tout à coup assailli 
par une foule d'idées et de souvenirs cruels. Je 
croyais avoir sous les yeux l'écha&ud où pâ-- 
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rit si misérablettient un brave général , au mi- 
lieu du beau monde qui vint acheter le plaisir 
de uoir tomber sa tête i cette énorme potence où 
le malheureux Favras fut un des premiers i 
payer de sa vie son inaltérable fidélité. Je con- 
templais I en tressaillant , cet hôtel-de*ville , 
témoin dé tant de crimes et de tant de supplices; 
je parcourais , en idées , les fastes sanglans de 
la Grave , où je lisais avec effroi les noms des 
Ravaillac , des Brinvillier , des Damiens , des 
Cartouche , et Tefiroyable série de toutes les 
atrocités humaines. Chaque espèce de forfaitâ , 
vols , assassinats , empoisonnemens , parricides, 
sacrilèges , trouve là sa honteuse illustration ; 
et , comme le remarque lé judicieux auteur des 
Essais sur Paris , «c tous les monstres qui ont 
figuré sur cette place y formeraient une assem- 
blée plus nombreuse qu'aucune de celles qui 
ont assisté à leur supplice. » 

Ces tristes idées , sur lesquelles mon esprit 
travailla involontairement pendant le reste du 
jour 9 m'occupaient encore le soir , lorsque je 
rencontrai le docteur. IW**, un de ces hom* 
mes dont parle Sterne. , qui cherchent un passage 

IV, i3 
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daru le nord-^ouestéu monde intellectuel , pour ar- 
river plusiôt au pay^ de U science. Cet habile mé- 
decin , grand ennemi des systèmes et des théories 
spéculatives , s'occupe depuis dix ans d'an ou- 
vrage sur les rapports de la Physiologie €t de la 
Morale , pour l'exécution duquel il passe me 
partie de sa vie , dans les prisons , à rassembler 
des faits et à multiplier les observations et les 
expériences. L'intérêt de la science et la {nëoc- 
cupation continuelle d'une seile idée Ini de-* 
robent ce qu'il y a de pénible , et mtme d'un 
peu ridicule , aux soins qu'il prend de se tenir 
à l'airût des gcands criminels , de ies suivre de- 
vant les tribnnauxi, dans les prisons et jus- 
qu'au pied de Téchalaud, an risque de se voir 
confondu avec ces désoeuvrés inhumains qui 
cherchent indifféreinment un spectacle k la 
Grève bu à Tivoli. Les gens qui sont habitués 
à confondre les idées et les mots de sensation 
et de sentiment , qui ne tiennent aucun ccmipte 
de la force , de la volonté -et de la puissance 
de l'habitude , auront de la peine à croire à 
la sensibilité d'un hoaime qui s'impose la ti- 
che d'épier^ dans le v coeur d'un condamné y 



\ 
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les derniers seii|)ic$ de Tespérance , et d'<ofaser^ 
ver la nature humaine ans prises avec la pensée 
de la destruction. Le docteur explique fort bien f 
et prouve encore mieux par son exemple , que 
les opérations de resf>rit eties mouvemens de 
r.a^)M^ii'ont point le même principe , et ne doivent 
pas se ^nger sur les mêmes résultats. Tout en 
causant, M. M*** finit par me &ire piiiendre 
rengagement de Je suivre le lendemain à U 
Conciergerie , pour y voir Tassassin Laumond 
^vant r^^ure où il devait en sortir pour mar- 
<;her au supplice. 

Le docteur iiit esacl; mais^ au moment de 
partk, j'éprouvai un secrement de cœur qui 
m'aurait fait renooicer à mon pro)et, si je n'a- 
vais pas eu honte de montrer toute ma fai- 
blesse à «mbomne qui .n'en aurait pas lait hon^ 
neur à ma sensibilité» Nous partîmes* ClmemiA 
faisant, A me cacoftta les affreux détails 4e 
Tassassinat comsus aur la fruitière de la ruis 
de VemeuiL « Le miséraUe qut vous ' allez 
voir , me dît-il en ^hevant sa naxr^ùn , est 
une nouvelle prenve à l'appui d'une vérité qne 
4e mettrai daus tout son jour>: c'est qne l'entrée 
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d'oae nulsoii de jea est ane des portes de la 
Grèfe. Il y a quinze ans qoe j'étudie , qne )*ob- 
serre les grands criminels ; et j'en ai yu bien 
pen que le bourreau n'ait pas saisi les des on 
les cartes à la main. » Sans me donner le tems 
de me récrier contre ce qu'il pourait y armr 
d^exagëré dans cette assertion , il fit Tapplica- 
tion du principe à la vie entière de ce Lan- 
mond, qu'il montra livré, dès son enfance, 
à cet amour du jeu qui le retenait des journées 
entières sur les places publiques, parmi des 
enfans de son âge , lesquels préludaûent aux 
mêmes vices en se livrant aux mêmes pen- 
cbans. « Tour à tour mauvais fils, mauvais 
époux , mauvais père , sur les seuls détails de 
sa vie privée j'aurais parié, continua le doc- 
teur , que la tête d'un pareil homme devait être 
dévolue au bourreau avant Tàge de trente ans. 
Une seule chose m'étonne, ajouta-t-il, c'est 
qu'un misérable dont le crime annonce tant dé 
lâcheté ait eu le courage de ne point se pour- 
voir en cassation, pour disputer à la justice 
ces jours d'agonie que le pourvoi nécessite , et 
qne la loi accorde au criminel : à peine trouve* 



\ 
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t-on un condamné sur mille qui ait la force de 
repousser un si cruel bienfait. » 

Nous arrivâmes au Palais , et nous eûmes 
beaucoup de peine à traverser la cour, où vingt 
mille personnes attendaient avec impatience le 
moment du supplice. L'entrée de la Concier- 
. gerie n'a de sinistre que l'idée qu'on y attache. 
Après avoir passé sous le fatal arceau, gardé 
par un piquet de gendarmerie qui devait ser- 
vir d'escorte au criminel , nous nous présen- 
tâmes au guichet , qui s'ouvrit à la voix du doc- 
teur. Le silence de la mort régnait déjà sous 
ces voûtes élevées sur l'emplacement de l'an- 
cien palais de nos rois : les affreux cachots dont 
nous étions entourés ayaient jadis fait partie 
des appartemens que saint Louis habitait. Ce 
préau , où les criminels vont promener leurs 
remords , où quelque innocent , peut-être , 
verse en secret des larmes , est la même en- 
ceinte où le roi Charles Y assemblait son con- 
seil, où les princes du sang et les grands du 
royaume venaient discuter les intérêts du peuple 
et les besoins de l'fltat» Nous étions entre les 
deux guichets , daii$ U 3allç de l'avant-greffe 



1 
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OÙ ie criminel allait être mené. Â trois heures 
et demie , au moment où Thuissier de la conr 
impériale sort pour se rendre au lieu de Fexë- 
cntioD, la porte d^un long corridor obscnr 
i'ontre avec fracas, et Fassassin Lanmond pa- 
rait , au milieu des bourreaux , n'ayant sur la 
terre, d'oii il va disparaître, diantre créature 
qui s'intéresse à son sort que le vertueux ecclé- 
siastique dont Tauguste ministère est de donner 
des consolations au désespoir , et de présenter 
des espérances au repentir. Il est des émotions 
dont on ne se fait pas d'idée , même après les 
avoir senties : telle est celle que produit la 
vue d'ut! être qui respire, qui pense, qui se 
ttievt, qui jouit de Tintégrité de ses £acaltés 
physiques et morales , et qui , dans quelques mi- 
ntites , n'offrira plus que Timage de la mort , 
ne sera plus qu'un cadavre. Je voiidrais en vain 
pouvoir exprimer ce qui se passait eti moi à 
l'aspect de ce malheureux , dont les cheveux 
tombaient sous le fatal ciseau , et que les bour- 
reaux déshabillaient après lui avoir lié les 
mains.' En le contemplant Sukf' une escabelle, 
les yeux hagards, la tête affaissée sU^ ia poî-^ 
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trine , tous les muscles de son corps dans un« 
agitation convulsive , l'assassin disparaissait ; 
je ne voyais plus que Thomme , et les senti- 
mens de Thorreur faisaient place à ceux de la 
pitic.....** Quatre heures sonnent. A ce signal 
de mort les grilles s'ouvrent : il revoit le Ciel ; 
il se retrouve , pour un moment encore , au 
milieu des hommes , du nombre desquels il est 
déjà proscrit. Il monte sur^ce tombereau de 
rinfamie , au bruit des imprécations que sa vue 
inspire à la midâtode, et qu raccompagnent 
jusqu'à réchafaud dressé dans cette place de 
Grève qu'il a plus d'one fois traversée « en mé- 
ditant peul-élre le crime qui devait j recevoir 
sa juste punitioft. 

Après le départ du ceadawaë , le docteur 
me conduisit au logement du concierge , où 
nous trouvâmes, dans un salon agréablement 
décoré , une jeune personne qui prenait sa le- 
çon de musique ., et chantait d'une voix douce , 
en s'accompagnant sur le piano , la romance du 
beau pays de VIbérie. Ce rapprochement d'ob- 
jets si disparates, d'un vil assassin et d'une 
jeune fille pleine de grâce et d'innocence , d'un 
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cachot obKui et d'une salle de pmsiqae , du 
brait des chaînes et d'nn cluat d'amonr, fut 
pour moi une source de réflexions qn^il me 
nfit d'indiqncr à mes lectenrs , pour qu'elles 
se iqwésenteut anssiiAt k leur esprit. 
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UNE VISITE D'HOPITAL. 



Ânreogitb , k qui l*bn demaadftit pourquoi il ne bâ- 
tissait pas d'h6pitanz, dit : « Je rendrai mon Empire 
si ridie , qu'il n*aora y«i tesoin d*li6pitanx. » Il aurait 
fallu dire : Je commencerai par rendre mon Empire 
rîcbe , et je bâtirai des hôpitaux. 



Ji suis triste , le tems est sombre , l'hiyer ap- 
proche , et )'ai qaelqaes raisons de croire que 
mes lecteurs ne soirt pcas plnr^n train d'écouter 
des sornettes que je ne le suis moi-même 
de leur en conter ; ainsi donc v sans égard à la 
règle que je me suis faite de yatier mes petites 
coi9positions , et de faire succéder, autant que 
}e puis j une esquisse légère de nos goûls, de 
lios plaisirs, de nos traders ou de nos ridicules, 
à la peinture plus sériçuse:de nos vertus 9 de 
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nos malheurs ou de nos vices ; sans égard , 
dis-ie , à cette règle que Boileau recoiBinande , 
et que j'observe le moins mal qu'il m'est pos- 
sible , je me décide , après avoir conduit mes 
lecteurs dian^ lé .rq)dre:dti crcaie^ à leur faire 
parcourir avec moi Tasile de la douleur. 

Je reviens d'abord 'snr une observation que 
je crois avoir déjà faite, et que je voudrais 
bien ne pas répéter sans profit : c'est que la cu- 
riosité des étnngers et des provinciaux qui vi- 
sitent cette capitale , est f,out j;usle en raison 
inverse de l'impoïtance et de l'utilité des objets 
qui l'excitent : on commence par voir le théâtre 
de Brunet et le café d* Apollon; on finit par 
les lusmliêes et ks BApitaux. La plnpavt des 
hommes soat maintenant trop^ sensibles pont 
^'intéresser à de^ jmalheurs xéels : on pleure an 
spectacle^ à la lecture d'nn roman; on s'éva-* 
nonifait à la vue des maux àmA la siippési* 
tîoK fait verser tant de iarmes ; et la senle dîf* 
fécence à établir , aujonrd'hni, entre les ^fts 
sensibles et ceux q«i ne le sont pas, c'est qoe 
les nns s'éiaignent dn malheur pour me peint le 
partager , et les antres pour ne pas le soulager. 
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Voyez ce riche compatissant qui laisse , par 
hasard , tomber du haut de sa voiture , un re- 
gard sur la civière où i^on porte à Thôpital une 
malheureuse mère de famille, en proie aux der* 
nières atteintes d'une maladie mortelle : conmre 
îl se rejette , avec pitié , au fond de son carrosse ! 
comme il détourne la léte avec un sentiment 
pénible , dont Texpression va jusqu'au dégoût ! 
Ëxigerez-votts d'un être aussi humain , aussi 
facile à émouvoir^ qu'il qmtte ses lambris do-*- 
rés pour venir contempler , dans un hospice , 
l'infortuné luttant contre la souffrance et la 
mort ? Il s'en défendra en vous citant les beaux 
vers de Theveneau : 

La mort, dans ce séjour , théâtre de sa rage ^ 
Sous mille traits hîdeiir répète $t>ii inia^ : 
Ici, le vieux guerrier, le vieut culdyateitr , 
De sa faux suspendue accuse la lenteur , 
Maudissant à la fols leur ingrate patrie , 
Que Tun a défendue et que Tautre a nourries 



L*un fait gémir les airs de ses longs hur]emea»« 
Interprètes affreux de ses affreux tourmens; 
L'autre I dans les efforts d'une horrible agonie, 
Dîspate, maîfr en vain , les relies de sa vie. 
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Vainement lui ob)ecterez--yous que les abus 
contre lesquels ces yers sont dirigés n^existent 
plus; que les améliorations réclamées par la 
philosophie avec tant de zèle et de persévé- 
rance sont en grande partie effectuées ; et que 
le spectacle des hôpitaux à Paris , loin d'être , 
commeautrefois , un objet d'épouvante et d'hor- 
reur, ne peut éveiller dans Tame que- les 
émotions d'une pitié douce et tendre où se 
complaisent les cœurs bienfaisans : vous ne 
vaincrez pas une répugnance qui prend pour 
excuse la sensibilité- même avec laquelle cm 
cherche à la combattre . 

De tous les établissemens consacrés aux 
pauvres malades , chez toutes les nations de l'Eu- 
rope, le plus ancien est r Hôtel-Dieu de Paris. 
Sa fondation remonte presque à l'origine de la 
monarchie : la tradition la plus commune l'at- 
tribue à saint Landry , évêque de Paris sous 
Clovis II , vers Tan .608. Dans ces siècles voi- 
sins de la primitive église , où les maximes 
évangéliques régnaient encore dans toute leur 
pureté, une partie des revenus affectés aux 
9iéges épiscopauz était le patrimoine des pauvres ; 
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à cette époque, où les princes de T église por^ 
laient une croix de bois , se souvenant ( d'après 
Fexpression d'un célèbre orateur) qu'une croix 
de bois avait sauvé le monde , plusieurs évé^ues^ 
se firent un devoir d'enrichir un établissement 
que le saint prélat avait formé dans sa propre 
maison. Dan» le siècle suivant , Erchinoald , 
comte de Paris , agrandit beaucoup THÔtel- 
Dieu, auquel il annesa quelques dépendances 
de son palais, et qu'il dota v par testament,, 
d'une partie de ses biens. L'évéque Maurice, 
vers le milieu du XIP siècle , fit un règlement ,. 
confirmé depuis par un édit royal , dans le-« 
quel il fut statué qu'à $a mort , comme à celle 
de chacun des chanoines de son chapitre, leur 
lit appartij&ndrait de droit à l'Hôtel-IUeu; Trois 
cents ans après , messieurs dnxhapitre rache- 
tèrent , au moyen de cent livres payables à> 
l'Hospice (somme exorbitante alors) , la faculté 
de conserver 4eur lit. Les personnes qui vou* 
dront s'amuser à comparer la valeur de l!ar^ 
gent à cette époque avec le prix des objets ^. 
. pourront fort bien acquérir la preuve que , dès-* 
loxs,.Ies chanoines étaient fort bien conchés ^ 



/ 
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et que rameublementde leuralcorene différait 
guère de la description que Boîleau nous en 
fait dans son Lutrin. Il est probable que ce 
genre de luxe alla toujours croissant , pnisque 
les administrateurs des pauyres réclamèrent 
contre le rachat de cette redevance, et qu'yen 
i654 le parlement condamna les héritiers de 
M. de Gondi , oncle du coadjuteur de Retz , à 
livrer à rH6teI-Dien Ie4it de rarcbevéque, tel 
^u*Use comportait au décès du prélat. 

Cet hôpital a toujours été richement doté; 
il ne pouvait échapper à la pitié de SMiit Louis , 
qui tient le premier rang parmi ses donateurs. 
En i385, un traitant , qui n'était pas sans quel- 
ques scrupules sur ses richesses , crut en légi- 
timer la source en faisamt quelques libéralités à 
THAteUIKieu ; et, ponr que la postérité n'en 
doutât pas, il eut soin de consigner une si belle 
action sur une plaque de cuivre que j'ai vne 
autrefcHS dans la chapelle , mais que je n'ai point 
retrouvée à ma dernière visite. Si l'exemple 
à^Oudard de Mocieux eût été suivi par tous ceux 
de ses confrères chez qui le mime examen 
pouvait faire naitre les mêmes inquiétudes, 
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rii6teI-Diea de Paris serait maintenant en état 
de recevoir , ou du moins de secourir tous les 
pauvres de France. Un magistrat qui n'occupe 
pas une place très-honorable dans Thhtoire , le 
chancelier Dnprat , est compté parmi les bien- 
faiteurs de FHfttel-Diea. Il espérait, en sa qua- 
lité de légat du pape , compenser ses intrigues 
par st$ aumônes : je ne sais ce que la justice 
divine en aura ordonné , mais la justice hu- 
maine n'a pohit admis la compensation. 

Je me souviens d'avoir vu l'Hôtel -Dieu 
dans ma jeunesse , et je l'ai vu tel que le dépei- 
gnaient les administratears eux-mêmes dans le 
rapport qu'il présentèrent à. cette époque am 
gouvernement : 

«r Une immense seiitine où l'on^ rassemblait^ 
Atê malades de toute espèce , entassés , le plus: 
souvent , quatre , cinq et jusqu'à six dans le 
même lit ; oà les vivans reposaient à côté ées 
moribonds et des morts; oà l'air, infecté par 
les exbalaisom ât tant de corps malsains , por-> 
tait des uns anx antres lés germes pestilen- 
tiels dont chacun était infecté; n voilà ce que 
}'ai vu , n y a quarante ans : voyons ce qui 
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existe, aujoard^hui ; on ne juge bien qa^antant 
que Ton compare. 

En toute chose, j'aime l'harmonie ; et con- 
sëquem'ment je regrette cette façade gothique 
de THàtel-Dieu, qui se trouvait en rapport 
d'antiquité, de goût et d'architecture, avec 
rëglise Not^-Dame, dans le parvis de la- 
quelle cet hospice est placé. Peut-être son 
entrée est-elle maintenant plus imposante ; mais 
elle a perdu cet intérêt des souvenirs , ces em- 
preintes du tems, dont le charme , pour être 
indéfinissable , n'en est pas moins réel . Les co- 
lonnes^ pestumnie/mes qui décorent maintenant 
le péristyle de cet édifice donnent Tidée d'un 
monument profane : c'était autrefois VHàtel- 
Dieu , c'est aujourd'hui le Temple de la Chariii; 
mais l'illusion du style grec ne va pas au delà 
du vestibule : on rentre bientàt dans les an- 
ciennes constructions ; et les voûtes en ogives , 
les longs corridors cintrés , les piliers minces, 
les fenêtres en roses, les murailles découpées, 
vous reportent au milieu des siècles gothiques. 

Dans aucun tems cet immense hôpital n'a 
présenté le^ résultats d'une administration aussi 



UNE VISITE d'hôpital. 3o5 

sage ; jamais tant de secours n'y furent prodi- 
gués avec autant d'ordre et d'économie. Dans 
cet asile , oà quinze cents malades luttent contre 
tous les maux dont la nature humaine est assié- 
gée , on voit , avec autant de surprise que de 
satisfaction , régner le calme le plus parfait , la 
résignation la plus entière : la facilité des se- 
cours et l'abondance des soins semblent dimi- 
nuer les souffrances. J'ai parcouru douze ou 
quinze salles de l'Hàtel-Dieu; j'ai passé près du 
lit de sept ou huit cents malades; et le cri , la 
plainte même de la douleur^ n'a frappé qu'une 
seule fois et un seul instant mon oreille.. J'étais 
arrivé à l'heure de la visite des médecins et des 
chirurgiens en chef, et je me plaisais à voir cette 
foule de jeunes élèves dont ils étaient accom- 
pagnés , et qui venaient , sous leurs yeux , 
mettre en pratique, auprès du lit des malades, 
les savantes leçons des Husson, des Pelletan, 
des Alibert, des Hecamier, de ces maîtres de 
l'art, trop habiles pour n'être pas convaincus 
qu'on ne professe utilement la médecine que 
dans les hàpitaux* 

Tous les malades admis à l'Hôtel-Dieu appar- 
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emhmsé oa salué la comtesse, siÛTaiit le de- 
gré OB la nalare de leur Kaison avec elle , me 
parot être , comme jadis , de sVxaminer mn- 
tsellement , et de critiquer , cluMrane aTec s» 
TCNsine , la pamre de tontes les aotres. J'avais 
déji remarqué une grande baronne de Samet , 
dont la robe conlenr bortensia et la coiffure 
à la chinoise contrastaient , de la maniire la 
plus choquante , avec son ige , sartaille et Tex- 
pression très-prononcée de ses traits; la jolie 
M"^ de L*** , dont j'ai souvent parlé dans ces 
feuilles, se trouvait à deux places de la grande 
baronne : elle s'avança sur son Eauteuil , et lai 
fit compliment , du ton le plus affectueux , sur 
réiégance et le Iy>n goût de sa parure. Je pas- 
sai derrière la chaise de M"* de L*** , et loi 
dis à Toreille avec une véritable colère : 

Quoi! vous avez le front de trourer cela beau? 

« Bonhomme , me répondit-elle en riant , 
retournez dans votre cellule, relisez votre La 
Bruyère , et vous apprendrez le cas que Ton , 
doit faire de Téloge qu'une femme fait de la 
toilette d'uue riyale. » Ce mot de rivale de- 
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mandait une explication que je réservai pour 
un autre moment. 

La conversation qui précède un grand dîner 

* 

se borne , pour l'ordinaire , à des lieux com- 
mun^ de politesse , à des phrases banales sur 
le tems , la saison et les spectacles. Il était 
près de sept heures lorsque le comte revint de 
Saint-Cloud; il s'excusa avec beaucoup de grâce 
auprès des dames. Un quart d'heure après , on 
annonça que madame la comtesse était semer. 
Tout le monde se leva; le président, qui re* 
nonce toujours le dernier aux vieilles cou- 
tumes, offrit sa main à sa cousine, M*"^ de 
I^««« , pour passer du. salon à la salle à man- 
ger : (« Volontiers, lui dit-elle tout bas en Tac* 
f eptant ^mais sans tirer à conséquence , en-< 
tendeX-vonsc bien ; mon c&er président ? car 
ces galanteries-lÀ ne sont- plus d'usage qu^à la 
Place-Royale. ^— Tant pis pour le faubourg 
Saint-Germain, répondit le président! » Après 
que la maîtresse de la maison eut disposé des 
places d'honneur auprès d'elle et de son mari , 
en désignant Les personnes par leur nom , le 
reste des convives se plaça comme il x:onvint 
k chacun ; le président se mit auprès de moi. 
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qui elle servait qu'on peut être à la fois hon- 
néte et malheureuse. Restée à Paris sans res- 
sources et sans secours au moment où elle 
en avait le plus de besoin , elle avait été obli- 
gée de se confier aux soins d'une )eune sage- 
femme qui avait fait sur elle un funeste ap- 
prentissage : son enfant n'avait point vécu -, et, 
trois semaines après ses couches , elle avait reçu 
la nouvelle de la mort de son futur : la révolu- 
tion qu'elle éprouva fut la cause de la maladie 
qui la conduisit à THâtel-Dieu, et qui l'y re- 
tenait encore. 

En traversant la salle dite de ./lu Clinique , je 
fus frappé de la beauté des traits d'un homme 
dont la barbe noire couvrait la poitrine. 11 
s'aperçut que je le regardais avec attention: 
« Passez votre chemia, ou payez , me dit-il ; 
on ne me regarde pas gmiis, » Je crus d'abord 
qu'il avait le délire ; mais son bulletin me mil 
au fait en m'apprenant que , par état , il servait 
de modèle aux peintres. Après avoir acquis le 
droit d'arrêter les yeux sur lui , j'adressai à cet 
homme quelques questions auxquelles il s'em- 
pressa de répondre. « Comment se fait~il , lui 
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dis-je 9 que le prix où vous mettez vos séances , 
et Tempressement des artistes à se les procurer , 
ne vous laissent d'autres ressources , dans vos 
maladies, que de venir chercher un asile à 
l'hôpital?— C'est que j'ai un défaut qui dé- 
pense encore plus que je ne gagne : j'aime le 
vin ; j'en bois beaucoup , et les médecins pré- 
tendent qu'il est la cause de la maladie cruelle 
qui me ramène ici tous les deux ou trois ans : 
j'y resterai quelqu'un 'de ces jours, je le sens 
bien; mais la volonté de Dieu soit faite. En 
attendant , je refais ici ma bourse et ma santé. 
Vous allez entendre cela : les peintres ont dé- 
couvert que je n'étais jamais plus beau que lors- 
que j'étais bien souffrant ; en conséquence , *je 
fais payer double les séances que je donne dans 
mon lit ; et comme on ne iae laisse boire ici 
que de la tisane , j'économise par force , et je 
sors toujours de l'Hôtel-Dieu plus riche que je 
n'y suis entré. » Cet homme est peut-être le 
premier pour qui le chemin de l'hôpital ait été 
celui delà fortune. 

Paris renferme un grand nombre d'hospices ; 
j'aurai probablement l'occasion d'en visiter 
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quelques autres, et de revenir sur cel intéres- 
sant sujet; mais je ne terminerai pas ce Dis- 
cours sans payer on juste tribut de vénération â 
ces sœurs bospitalières , aux vertus desqueUei 
je ne connais rien de comparable , et dont l'ins- 
titution seule suffirait pour prouver l'excellence 
d'une religion qui prescrit et qui récompense is 
pareils sacrifices. 
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N" xcix. — 23 noi^embre i8i3. 
UME SOIRÉE DU GRAND MONDE. 



Combien d*oiseaax de différent plamage. 
Divers de goût , d'instinct et de ramage , 
Ensantillaiit font entendre i la fois 
Le gaiouillis de leurs confuses voix! 

Volt., EpU. en vers. 

La ville est partagée en diverses sociétés , qui sont 
comme autant de petitas s^îpiibli^uoa qui ont knr» 
lois , leurs mœurs, leurs usages et leur jargon. 

l/A.9R«niaB, Caraci, 



Ce qui itaÀt vraa du lems de La Bruyère l'-est 
encore as^foord'hiù , a«rec quelques modifica-o 
lions néaniiKWiis. A Troque oè cet immeirtel 
écrivain (Hiblia ses Camcêtres , diacune des 
petites républiques dont il park avait son do^ 
maine bien distinct , séparé par d'tnvariabtes 
limites; et telle était entre elles la difificukédes 
communications , qu Wles ne se connaissaient 
^ère que par ouï-dire. V^ss la fin «du dernier 
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siècle , les secousses politiques ont renversé 
toutes ces barrières; et Tordre nouveau qui les 
a remplacées a ménagé , dans Tintervalle qui 
les sépare , une pente douce qui établit , de Tune 
à Tautre , une circulation facile. Dans ma jeu- 
nesse , les femmes de finance passaient quelque- 
fois , de rang en rang , jusqu'au premier, mais 
c^était sur un pont d'or. A Tabri du nom qu'elles 
avaient acheté , elles paraissaient à la cour ; le 
lendemain , on les retrouvait dans leur famille, 
entourées dé gros messieurs de la Ferme : elles 
étaient déplacées la veille , et se croyaient dé- 
placées le lendemain. 

La vanité , qui joue un si grand rôle dans la 
société et dans les sociétés , se fait sentir jusque 
dans la dénomination qu'elles ont prise. Dans 
(chaque ville , la réunion de quelques hommes et 
de quelques femmqs des classes privilégiées s'ap- 
pelle le monde : à Paris , le monde se partage 
en beau monde et en grand monde. I<e bon ton 
est la règle de l'un,. l'étiquette, est ^a reine de 
l'autre : à quelques nuances près , les usages sont 
les mêmes. 

Les sociétés et les spectacles occupent ici la 
plus grande moitié de la vie d'an homme du 



à 
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monde : le premier de ces délassemens se com- 
pose, pour lui , de jours priés et At jours d'ha- 
bitude. Dans ceux-ci, la liberté et la confiance 
font ordinairement les frais d'un repas oit 
d'anciens amis se réunissent périodiquement à 
la même table. Ces diners nH)nt rien de com- 
mun avec ces repas à jours fixes , oik lé maître 
d'une maison , dont -on ne connaît souvent que 
la maîtresse , reçoit , comme à une table d'hôte, 
des gens qni , ne sacfatint où passer la soirée , 
viennent la commencer chez lui à l'heure où 
l'on dîne. 

Les diners ei soirées- par incitation sont, au- 
jourd'hui , ce que je les ai vus de tout tcms , 
une espèce de loterie oîi les chances favorables 
ne sont pas les plus communes , et dont se plai- 
gnent le plus ordinairement ceux qui n^y mettent 
rieh , et ceux qui jadis y* ont fait fortune. Et 
moi aussi, j'ai vu et je regrette. ces charmons 
soupers d'autrefois , d'autant plus délicieux , je 
dois en convenir , que j'avais alors l'eis^rit: 
jeune, l'imagination vive et l'estomac excellent; 
«« Quelle société que celle de M"* d'Epinxty ! 
médit le bonhomme Merville: on ne reverra 
jamais tien de* pareil! Vous sonyetaez - vous 

IV. i4 



d'une certaine fête qu'elle nous donna en Sy ? 

— Je me souviens que vous aviez alors vingt- 
einq ou vingt-six ans, et que votre liaison avec 
la belle Emilie de R**"*^ date de cette )ournée. 

— £h I uion Dieu , poursuit le vieux président 
d'Abancourt , vous me rappelez ces soirées ra- 
vissantes de M"*^ de Forcalquier , où Carmon- 
telle composa ses premiers proverbes. — Que 
vous jouiez avec un talent remarquable et une 
figure charmante y qui vous valurent tant de 
succès f — Messieurs , interrompt un troisième , 
parlons des soupers de M*"' de la Popelinière. 
Où trouverez-^vous , je ne dis pas à présent, 
mais même dtns vos souvenirs , une réunion 
pareille de gens de cour, de gens de lettres et 
d'artistes? — Et celles de Pelletier, jjae vous 
ne comptez pas ? — Et celles de Ifl^^ de la 
Reynière^ où. j'ai vu Touz^i fonv \si première 
fois î Touzet , ce mystificateur par excellence , 
dont vous partagiez les succès dans un genre 

. de plaisanterie dont il ne faut peut-être pas 
regretter la perte. » 

,Çe petit colloque avait lieu , samedi dernier , 
4u/^ubpurg^aint*Germain, chez M""^ lacom* 
tesisie Elisad^a Fontbonne , où quelques convives i 
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sage ; jamais tant de secours n^y furent prodi- 
gués avec autant d^ordre et d^ëconomie. Dans 
cet asile , oà quinze cents malades luttent contre 
tous les maux dont la nature humaine est assié- 
gée , on voit , avec autant de surprise que de 
satisfaction , régner le calme le plus parfait ^ la 
résignation la plus entière : la facilité des se- 
cours et Tabondance des soins semblent dimi- 
nuer les souffrances. J^ai parcouru douze ou 
quinze salles de THàtel-Dieu; j'ai passé près du 
lit de sept ou huit cents malades; et le cri , la 
plainte même de la douleur^ n'a frappé qu'une 
seule fois et un seul instant mon oreille.. J'étais 
arrivé à Theure de la visite des médecins et des 
chirurgiens en chef, et je me plaisais à voir cette 
foule de jeunes élèves dont ils étaient accom- 
pagnés , et qui venaient , sous leurs yeux , 
mettre en pratique, auprès du lit des malades, 
les savantes leçons des Husson, des Pelletan, 
des Alibert, des Hecamier, de ces maîtres de 
Tart, trop habiles pour n'être pas convaincus 
qu'on ne professe utilement la médecine que 
dans les hôpitaux. 

Tous les malades admis à l'Hôtel-Dieu appar- 
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embrasse ou salaë la comtesse, suivant le de- 
gré ou la nature de leur liaison avec elle , me 
parut être , comme jadis , de s^examiner mu- 
tuellement , et de critiquer , chacune avec sa^ 
voisine , la parure de toutes les autres. J'avais 
déjà remarqué une grande baronne de Samet , 
dont la robe couleur hortensia et b coiffure 
à la chinoise contrastaient , de la manière la 
plus choquante , avec son âge , sar taille et Tex- 
pression très-prononcée de ses traits ; la jolie 
M"® de L***, dont j'ai souvent parlé dans ces 
feuilles, se trouvait à deux places de la grande 
baronne : elle s'avança sur son fauteuil , et lai 
fit compliment , du ton le plus affectueux , sur 
rélégance et le l^on goût de sa parure. Je pas- 
sai derrière la chaise de M"* de L*** , et lui 
dis à l'oreille avec une véritable colère ; 

Quoi! vous avez le front de trouver cela beau? 

« Bonhomme , me répondit-elle en riant , 
retournez dans votre cellule , relisez votre La 
Bruyère , et vous apprendrez le cas que Ton . 
doit faire de Téloge qu'une femme fait de la 
toilette d'une riyale. » Ce. mot de rivale de*. 
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mandait une explication que je réservai pour 
un autre moment. 

La conversation qui précède un grand dîner 
se borne, pour Tordinaire , à des lieux com- 
mun^ de politesse, à des phrases banales sur 
le tems , la saison et les spectacles. Il était 
près de sept heures lorsque le comte revint de 
Saint-Cloud; il s^ excusa avec beaucoup de grâce 
auprès des dames. Un quart d^heure après , on 
annonça que madame la comtesse était semer. 
Tout le monde se leva; le président, qiii re* 
nonce toujours le dernier aux vieilles cou- 
tumes^ offrit sa main à sa cousine, M*"^ de 
I^««« , pour passer du. salon à la salle à man- 
ger : (« Volontiers, lui dit-elle tout bas en Tac* 
f eptant ^^mais sans tirer à conséquence , en-^ 
tendeli-vonsL bien ,' mon c&er président ? car 
ces galanteries^à ne sont plus d'usage qu^à la 
Place -Royale. ^— Tant pis pour le faubourg 
Saint-Germain, répondit le président! » Après 
que la maîtresse de la maison eut disposé des 
places d'honneur auprès d'elle et de son mari , 
en désignant Les personnes par leur nom , le 
reste des convives se plaça comme il x:onvint 
k chacun ; le président se mit auprès de moi. 
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qui elle servait qu'on peut être à la fois hon- 
nête et malheureuse. Restée à Pairis sans res- 
sources et sans secours au moment où elle 
en avait le plus de besoin , elle avait été obli- 
gée de se confier aux soins d'une jeune sage- 
femme qui avait fait sur elle un funeste ap- 
prentissage : son enfant n'avait point v-ëcu *, et, 
trois semaines après ses couches , elle avait reçu 
la nouvelle de la mort de son futur : la révolu- 
tion qu'elle éprouva fut la cause de la maladie 
qui la conduisit à THâtel-Dieu , et qui l'y re- 
tenait encore. 

En traversant la salle dite de la Clinique , je 
fus frappé de la beauté des traits d'un homme 
dont la barbe noire couvrait la poitrine. Il 
s'aperçut que je le regardais avec attention; 
« Passez votre chemia, ou payez , me dit-il ; 
on ne me regarde pas gratis. » Je crus d'abord 
qu'il avait le délire ; mais son bulletin me mit 
au fait en m'apprenant que , par état , il servait 
de modèle aux peintres. Après avoir acquis le 
droit d'arrêter les yeux sur lui , j'adressai à cet 
Lomme quelques questions auxquelles il s'em- 
pressa de répondre. « Comment se fait~il , lui 
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is-je , que le prix où vous mettez vos séances , 
t Tempressement des artistes à se les procurer , 
e vous laissent d'autres ressources , dans vos 
laladies, que de venir chercher un asile à 
'hôpital? — C'est que j'ai un défaut qui dé- 
•ense encore plus que je ne gagne : j'aime le 
in ; j'en bois beaucoup 9 et les médecins pré- 
endent qu'il est la cause de la maladie cruelle 
[ui me ramène ici tous les deux ou trois ans : 
'y resterai quelqu'un 'de ces jours , je le sens 
lien; mais la volonté de Dieu soit faite. En 
ittendant , je refais ici ma bourse et ma santé. 
fous allez entendre cela : les peintres ont dé- 
couvert que je n'étais jamais plus beau que lors- 
{ue j'étais bien souffrant ; en conséquence , "je 
ais payer double les séances que je donne dans 
non lit ; et comme on ne me laisse boire ici 
!]ue de la tisane , j'économise par force , et je 
sors toujours de l'Hôtel-Dieu plus riche que je 
n'y suis entré. » Cet homme est peut- être le 
premier pour qui le chemin de l'hôpital ait été 
celui delà fortune. 

Paris renferme un grand nombre d'hospices ; 
j'aurai probablement l'occasion d'en visiter 
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quelques autres , et de reTcuïr sur cet intéres- 
sant sujet; mais je ne termïacrai pas ce Dis- 
cours sans payer un juste tribut de vénëratîon à 
ces seenrs hospilalïËres , aux vertus desquelles 
je se connais rien de comparable , et dont l'int- 
titution seule suffirait pour prouver l'excelleace 
d'une religion qui prescrit et qui réciHBpeiise it 
pareils sacrifices. 
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Combien d'oiseaux de différent plumage. 
Divers de goût, d'instinct et de ramage , 
EnsaatilUnt font entendre à la fois 
Le gasouillis de leurs confuses Toix! 

Volt. , Epît. en vers. 

La ville est partagée en diverses sociétés , qui sont 
comme autant de petitas i^nbli4|uea qui ont l««r» 
lois , leurs mcears, leurs osages et leur jargon. 

ff^Unnltna, Caraet. 



Ce qui «ëiadt vraâ da tems de La Brayère l'«6t 
encore aujourd'hui , avec quelques modifica* 
Ikms néauuKÙas. A Troque oè cet immortel 
écxivaiu (mblia ^s Camc&res , i^hacune des 
petites T^ubliques dont il parle avait son dor 
maine bien distinct , séparé par d'invariables 
limites; et telle était entre elles la difficulté des 
communications , qu'elles ne se connaissaient 
gu^e que pw ouï-dire. Veuss la fin du dernier 
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siècle, les secousses politiques ont renversé 
toutes ces barrières; et l'ordre nouveau qui les 
a remplacées a ménagé , dans Tintervalle qui 
les sépare , une pente douce qui établit, de Tone 
à l'autre , une circulation facile. Dans ma jeu- 
nesse, les femmes de finance passaient quelque- 
fois , de rang en rang , jusqu'au premier, mais 
c'était sur un pont d'or. A l'abri du nom qu'elles 
avaient acheté , elles paraissaient à la cour ; le 
lendemain , on les retrouvait dans leur famille, 
entourées dé gros messieurs de la Ferme : elles 
étaient déplacées la veille , et se croyaient dé- 
placées le lendemain. 

La vanité, qui joue un si grand râle dans la 
société et dans les sociétés , se fait sentir jusque 
dans la dénomination qu'elles ont prise. Dans 
chaque ville , la réunion de quelques hommes et 
de quelques femmiis des classes privilégiées s^p- 
pelle k monde : à Paris , le monde se partage 
en beau monde et en grand monde, 1^ bon ton 
est la règle de l'un ,. l'étiquette est ^a reine de 
l'autre : à quelques nuances près , les «sages sont 
les mêmes. 

Les sociétés et les spectacles occupent ici la 
plus grande moitié de la vie d'nn homme du 
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mande : le premier de ces délassemens se com- 
pose, pour lui , de jours priés et àt jours d^ ha- 
bitude. Dans ceux-ci, la liberté et la confiance 
font ordinairement les frais d'un repas oili 
d'anciens amis se réunissent périodiquement à 
la même table. Ces dîners n^ont rien de com- 
mun avec ces repas à jours fixes , où lé maître 
d'une maison 9 dont on ne connaît souvent que 
la maîtresse , reçoit , comme à une table d'hôte, 
des gens qni , ne sachtmt où passer la soirée , 
viennent la commencer chez lui à l'heure où 
l'on dîne. 

Les dîners el soirées par imitation sont, au- 
jourd'hui , ce que je les ai vus de tout tems , 
une espèce de loterie où les chances favorables 
ne soni pas les plus communes , et dont se plai- 
gnent le plus ordinairement ceux qui n'y mettent 
rieh , et ceux qui jadis y 'ont fait fortune. Et 
moi aussi , j'ai vu et je regrette, ces charmhïis 
soupers d'autrefois , d'autant plus délicieux , je 
dois en convenir, que j'avais alors Tesprit 
jeune, l'imagination vive et l'estomac excellent .' 
« Quelle société que celle de M"* d'Epinsly ! 
médit le bonhomme Merville: on ne reverra 
jamais rien de* pareil! Vous souyetaez - vous 

IV. i4 
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d'une certaine fête qu'elle nous donna en Sy ? 

— Je me souviens que vous aviez alors vingt* 
cinq ou vingt-six ans, et que votre liaison avec 
la belle Emilie de E*** date de cette )Ottrnée. 

— £b I çQon Dieu , poursuit le vieux président 
d'Abancourt , vous, me rappelez ces soirées ra- 
vissantes de M"^^ de Forcalquier , où Carmon- 
telle composa ses premiers proverbes. — Que 
vous jouiez avec un talent remarquable et une 
figure charmante , qui vous valurent tant de 
succès f — Messieurs , interrompt un troisième , 
parlons des soupers de M"*' de la Popelinière. 
Où trouve rez-^vous, je ne dis pas à présent , 
mais même dtns vos souvenirs , une réunion 
pareille de gens de cour, de gens de lettres et 
d'artistes? — Et celles de Pelletier, gue vous 
ne comptez pas? — Et celles de ]VP"^ de la 
Reynière , oùj'ai vu Touz^t pour la première 
fois ? Touzet , ce mystificateur par excellence , 
dont vous partagiez les succès dans un genre 

. de plaisanterie dont il ne faut peut-être pas 
regretter la perte. » 

Ce petit colloque avait lieu , samedi dernier , 
4uj!^ubpurg^aijit-Germain, chez M""^ laxom- 
tesi^Q Elba da Fontbonne , où quelques conYiYe$ } 
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;à peu pris de monr Âge , étaient arrives , comme 
moi , une bonne heure arvant le dîner. La com- 
tesse était encore à sa toilette^ et le comte n'é«» 
tait pas revenu de Saint-Cloud : nous causionr 
debout, auprès deia cheminée; et je m'étais 
constitué le défenseur du tems moderne , que le 
président d^Abancourt allait condamner par dé- 
faut , lorsque la maîtresse de la maison , dans 
tout réclat de» la parure et de la beauté , se 
présenta pour plaider sa catLse« M"** de Font- 
bonne prit sa place an coin de la chemiflfée , 
dans un fauteuil réservé pour elle seule. Je 
remarque en passant que cet usage d'une place 
et d'un siège particuliers pour la tnattresse de 
la maison est déjà fort ancien^ le bon ton, la 
politesse nféme , Jui font une loi de ne l'offrira 
aucune autre femme , quels qne soient son rang 
et sa qualité ; un très-grand âge et le titre de 
maréchale autorisaient seuls , autrefois , une 
exception à cette règle générale. 

Peu à peu les jeunes gens et le$ femmes 
arrivèrent , celles-ci plus ou moins tard , sui- 
vant l'importance qu'elles voulaient se donner, 
ou l'effet qu'elles voulaient produire.. La pre- 
mière occupation de ces dames, après avoir 
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enbrassë ou salné la comtesse , suivant le de- 
gré oa la nature de leur liaison avec elle , me 
parut être , comme jadis , de s^examiner mu- 
tnellement , et de critiquer , chacune avec sa^ 
voisine , la parure de toutes les autres. J'avais 
dëji remarqué une grande baronne de Samet , 
dont la robe couleur hortensia et ta coiffure 
à la chinoise contrastaient , de la manière la 
plus choquante , avec son âge , sartaille et Tex- 
pression très-prononcée de ses traits; la jolie 
M"® de L*** , dont j'ai souvent parlé dans ces 
feuilles, se trouvait à deux places de la grande 
baronne : elle s'avança sur son fauteuil , et lui 
fit compliment , du ton le plus affectueux , sur 
rélégance et le l|Dn goût de sa parure. Je pas- 
sai derrière la chaise de M"* de L*** , et bri 
dis à Toreilie avec une véritable colère i^ 

Quoi! vous avez le front de trouver cela beau? 

« Bonhomme , me répondit-elle en riant , 
retournez dans votre cellule , relisez votre La 
Bruyère , et vous apprendrez le cas que Ton , 
doit faire de Téloge qu'une femme fait de la 
toilette d'une rivale. » Ce mot de rivale de- 
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mandait une explication que îe réservai pour 
un autre moment. 

La conversation qui précède un grand dîner 
se borne , pour l'ordinaire , à des lieux com- 
mun^, de politesse, à des phrases banales sur 
le tems , la saison et les spectacles. Il était 
près de. sept heures lorsque le comte revint de 
Saint-Cloud; il s^ excusa avec beaucoup de grâce 
auprès des dames. Un quart d'heure après , on 
annonça que madame la comtesse était servie. 
Tout le monde se leva; le président, qui re- 
nonce toujours le dernier aux vieilles cou- 
tumes^ offrit sa main à sa cousine, M°*^ de 
L*** , pour passer du. salon à la salle à man- 
ger : «« Volontiers , lui dit-elle tout bas en Tac* 
feptant ^mais sans tirer à conséquence , en-^ 
tende%-vou8L bien ^ mon cher président ? car 
ces galanteries-li ne soni plus d'usage qu^à la 
Place-Royale, ^— Tant pis pour le faubourg 
Saint-Germain , répondit le président ! » Après 
que la maîtresse de la maison eût disposé des 
places d'honneur auprès d'elle et de son mari , 
en désignant les personnes par leur nom , le 
reste des convives se plaça comme il ^convint 
i chacun ; le président se mit auprès de moi. 
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J'avais surpris les regards d'une tinôde et dis- 
crète intelligence entre certain auditeur et une 
très-jolie petite prude , que j'observais pour 
mon instruction particulière : au moment où 
Ton se mettait à table , elle leva Sf^s grands 
yeux bleu» sur le jeune homme qui se tenait 
discrètement à 1 -écart ^ et les tourna -douce- 
ment sur la chaise vide qui se trouvait près 
d'elle y et que , sans moi , le président aurait 
eu la maladresse il'envahir : l'atidkeur enten- 
dit à meryeille , et se hâta de venir prendre une 
place que personne , sans doute , n'eût occupée 
avec autant de plaisir et de profit. <r Si , par 
h^tiard , vous êtes encore de ce monde dans 
une quarantaine d'années , dis~je à mon pré- 
sident , consultez cette petite dame^ qui sera 
probablement dévote , et cet auditeur , c|ai sera 
peut-être un grand magistrat ; vous verrez s'ils 
ne vous parlent pas des diners de M** de Font- 
bonne , comme vous me parliez, tout à Thenre , 
des soupers de M'"' de Forcalquier. '^ 

U ne peut y avoir de conversation générale 
dans un diner d'apparat ; c'est presque toujours 
un ridicule à s'y dwiner que d'y élever la voix , 
et de prétendre fixer l'attention de quarante 
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convives , dont la plupart se connaissent à . 
peine : il faut s'en tenir à causer avec les per- 
sonnes à côté de qui le hasard ou votre adresse 
vous a placé. Après avoir écouté , pendant les 
deux premiers services , le frondeur d'Aban* 
court , que j'avais à ma droite , et qui ne voulait 
pas même convenir de nos progrès dans les arts 
industriels en examinant les belles formes de 
l'argenterie , des candélabres , Télégance des 
surtouts , la beauté des cristzfux , en un mot 
la riche variété de tant d'objets dont se com- 
pose aujourd'hui lé luxe de la table , j'adressai , 
)pcfûT la première fois , la parole à mon voisin 
et gauche , au moment où l'on servit le des- 
sert; et je ne tardai pas à regretter de m'étre- 
avisé si f^rd d'un aussi plaisaift entretien. Ja- 
ihais là confiance de la sottise ne s'était mon-* 
trée à mes yeiix sous des dehors pius comiques , 
sous dès traits plus en rappott avec l'ame ma* 
térielle dont ils portaient l'empreinte. Le Séné- 
ehal de la cotÀédie des Originaux n'est qu'une 
paie copît dé ce bifrlesque personnage ; un 
trait de sist cô^VersàtSoti suITirapour le faire 
connaître : il me i^arlà du chagrin que lui avait 
causé le mariage d'ui^ de sëinévèéx : « Vous 
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quelques antres , et de revenir sur cet intérei- 
sant sujet; mais je ne terminerai pas ce Dis- 
cours sans payer un juste tribut de vénération i 
ces sœurs hospitalières , aux vertus desquelles 
je ne coaiiais rien de comparable , et dont l'ins- 
titution seule suffirait pour prouver Teicelleace 
i'ane religion qui prescrit et qoi récnapense de 
pncils sacrifices. 
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N" xcix. — 23 novembre i8i3. 
UME SOIRÉE DU GRAND MONDE. 



Combien d*oiseaax dt différent plumage. 
Divers de goât, d'instinct et de ramage , 
£■ sautillant font entendre à la fois 
Le gasouillis de leors confuses voix! 

Volt., Epit. en vers. 

La ville est partagée en diverses socKtés , qni sont 
comme autant de petites si^nbli4|ii«a qii ont l««r» 
lois , leurs mceors, leors usages et leur jargon. 



Ce qui «ëiadt vrai du tems de La Brayère Vt%i 
encore aujfoard'hui , avec quelques modifica-* 
Ikms néaniaoûis. A Troque oè cet immortel 
écrivais (mblia ^s Caracières , <2hactine des 
petites r^ublîques dont il parle avait son dor 
maine bien distinct , séparé par d'invariables 
limites; et telle était entre elles la difficulté des 
communications , qu'elles ne se connaissaient 
gu^e que pw ouï-dire. Veuss la fin «du dernier 
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siècle , les secousses politiques ont renversé 
toutes ces barrières ; et l'ordre nouveau qui les 
a remplacées a ménagé , dans Tintervalle qui 
les sépare , une pente douce qui établit, de Tune 
à Tautre , une circulation facile. Dans ma jeu- 
nesse , les femmes de finance passaient quelque- 
fois , de rang en rang , jusqu'au premier, mais 
c^était sur un pont d'or. A Tabri du nom qu'elles 
avaient acheté , elles paraissaient à la cour ; le 
lendemain , on les retrouvait dans leur famille, 
entourées dé gros messieurs de la Ferme : elles 
étaient déplacées la veille , et se croyaient dé- 
placées le lendemain. 

La vanité, qui joue un si grand râle dans la 
société et dans les sociétés , se fait sentir jusque 
dans la dénomination qu'elles ont prise. Dans 
chaque ville , la réunion de quelques hommes et 
de quelques femmes des classes privilégiées s^p- 
pelle le monde : à Paris , le monde se partage 
en beau monde et en grand monde, h^ bdn ton 
est la règle de l'un,. l'étiquette, est ^a reine de 
l'autre : à quelques nuances près , les «sages sont 
les mêmes. 

Les sociétés et les spectacles occupent ici la 
plus grande moitié de la vie d'im homme du 



I 
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mande : le premier de ces délassemens se com- 
pose, pour lui , de jours priés et àt jours d'' ha- 
bitude. Dans ceux-ci, la liberté et la confiance 
font ordinairement les frais d'un repas oili 
d'anciens amis se réunissent périodiquement à 
la même table. Ces dîners n-ont rien de com- 
mun avec ces repas à jours fixes , oii lé maître 
d'une maison, dont on ne connaît souvent que 
la maltresse , reçoit , comme à une table d'hôte, 
des gens qui , ne sachtint où passer la soirée , 
viennent la commencer chez lui à l'heure où 
l'on dîne. 

Les dîners el soirées- par imitation sont, au- 
jourd'hui , ce que je les ai vus de tout tcms , 
une espèce de loterie où les chances favorables 
ne soni pas les plus communes , et dont se plai- 
gnent le plus ordinairement ceux qui n'y mettent 
rieh , et ceux qni jadis y' ont fait fortune. Et 
moi aussi, j'ai vu et je regrette. ces charmans 
soupers d'autrefois , d'autant plus délicieux , jô 
dois en convenir , que j'avais alors Tes^rit 
jeune, Timagination vive et l'estomac excellèsf ; 
« Quelle société que celle de M"* d'EpinJy ! 
médit le bonhomme Merville: on ne reverra 
jamais rien de* pareil! Vous souyenez - vôuis 

IV. i4 
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ciîstc. aa}<wrd'ku ; mm se jagc bica q» amtant 

Ea tomte ckosc, j'aîac Hacvoùe ; etcon- 
tfqfi— M?mt îe regrette cette £i$ade goAiqae 
de THitel-Diem, ^ se trosiait em rapport 
d'aatiipiité, de goèt et d'arditectnre, ayec 
réglise Notit-DaMe, dams le parm de la- 
qoelle cet kospice est placé. Peat-étce son 
emirce est-elle BaimtcaaBt plas iaposamte ; mais 
elle a perda cet utérèt des sovreairs, ces em- 
prômtes da teas, doat le ckarae, pour Itre 
udéfiaissable , n^ea est pas noîas réel. Les co- 
lonnes^jâuBuraors qoi dêcoieat maintenant 
le pcris^le de cet édifice donnent Tidée d'an 
monument profane : c'était aatrefob VHàiel- 
Diem , c*est aujourd'lini k TampU ic la CharUi; 
mab lïllasion da stjle grec ne va pas au delà 
du yestibule : on rentre bientôt dans les an- 
ciennes constructions ; et les voAtes en ogives., 
les longs corridors cintrés, les piliers minces, 
les fenêtres en roses, ks murailles découpées, 
TOUS reportent an milieu des siècles gothiques. 

Dans aucun tems cet immense hôpital n'a 
présenté l^ résultats d'une administration aussi 
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sage ; jamais tant de secours n'y furent prodi- 
gués avec autant d'ordre et d'économie. Dans 
cet asile , oà quinze cents malades luttent contre 
tous les maux dont la nature humaine est assié- 
gée , on voit , avec autant de surprise que de 
satisfaction , régner le calme le plus parfait , la 
résignation la plus entière : la facilité des se- 
cours et l'abondance des soins semblent dimi- 
nuer les souffrances. J'ai parcouru douze ou 
quinze salles de l'Hôtel- Dieu; j'ai passé près du 
lit de sept ou huit cents malades; et le cri , la 
plainte même de la douleur^ n'a frappé qu'une 
seule fois et un seul instant mon oreille.. J'étais 
arrivé à l'heure de la visite des médecins et des 
chirurgiens en chef, et je me plaisais à voir cette 
foule de jeunes élèves dont ils étaient accom- 
pagnés , et qui venaient , sous leurs yeux , 
mettre en pratique , auprès du lit des malades , 
les savantes leçons des Husson , des Pelletan , 
des Alibert, des I\ecramier, de ces maîtres de 
l'art, trop habiles pour n'être pas convaincus 
qu'on, ne professe utilement la médecine que 
dans les hôpitaux. 

Tous les malades admis à l'Hôtel-Dieu appar- 
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existe. aujourd'hui;, on ne juge bien qu'autant 
que Ton compare. 

En toute chose , j'aime l'harmonie ; et con- 
sëquemment je regrette cette façade gothique 
de THÔtel-Dieu, qui se trouvait en rapport 
d'antiquité, de goût et d'architecture, avec 
l'église Not^-Dame, dans le parvis de la- 
quelle cet hospice est placé. Peut-être son 
entrée est-elle maintenant plus imposante ; mais 
elle a perdu cet intérêt des souvenirs , ces em- 
preintes du tems, dont le charme, pour être 
indéfinissable , n'en est pas moins réel. Les co- 
lonnes /^^j/um/z/^n/i^i qui décorent maintenant 
Le péristyle de cet édifice donnent l'idée d'un 
monument profane : c'était autrefois rHôtel- 
Dieu , c'est aujourd'hui le Temple de la Chariii; 
mais l'illusion du style grec ne va^ pas au delà 
du vestibule : on rentre bientôt dans les an- 
ciennes constructions ; et les voûtes en ogives , 
Les longs corridors cintrés , les piliers minces, 
les fenêtres en roses, les murailles découpées, 
vous reportent au milieudes siècles gothiques. 

Dans aucun tems cet immense hôpital n^a 
présenté 1q^ résultats d'une administration aussi 
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public , et noa des acteurs , que je dois m' oc- 
cuper aa)aurd^hui . 

Le tableau d'une de ces solennités drama- 
tiques , où le peuple est admis gratis , est un 
de ceux que j'observe avec le plus d'intérêt ; 
j'aime à étudier les. impressions de cette classe 
de spectateurs étrangers à toute espèce de pas- 
sions , de coteries , d'intrigues de loges ou de 
coulisse, qui n'entendent que ce qu'on leur 
dit , qui ne voient que ce qu'on leur montre ,, 
et dont le bon sens et l'iitstinct dirigent l'opi- 
nion avec tant de justesse. Je me suis procuré 
ce plaisir samedi dernier. 

L'usage des représentations gratis ne re- 
monte pas très-haut : la première , autant 
qu'il m'en souvient , se donna en 1 660 , à 
l'occasion, de la paix des Pyrénées, Ce grand. 
4vjén|UBinrt^.qni Mmioait la >g«errepar le^raa- 
nage de riMÎs HSS <, r pinoiuisiti une vive isen-^^ 
sation^ *et le loaidiiial Mazariii la porta jus^ 
<}a'àr)'eBllu>iiMfnie en oun'ant au peuple /'JSio^* 
tel de Bourgogat^Pwt nn surcroît ' de galan-^ 
teri0<!(ia«S' ^tre exemple^,- ce fîit une 'pièce 
noiivetle. (^ifc iSilfeiMi , de «Thomas Corneille)^ 
qfli»M»ù[Ymà iams^fwïti représenIRtiett' gratis^- 
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tiennent à la classe indigente de la société , tous 
s^y rencontrent à pen près au même degré dHn- 
fortune ; mais qu^il serait utile pour le mora* 
liste , quMl serait important pour le philosophe, 
de connaître par quel chemin chacun y est 
arrivé! L'inconduite et le malheur se trouvent 
souvent au même but ; mais ils ne sont pas partis 
du même point, et n^ont pas suivi la même 
route. C'est en vainque je cherchais sur Tins- 
pcctîon da visage, à me faire une idée des 
mœurs et du caractère de la personne ; Tunifor- 
mité de ses traits défigurés par la souffrance» 
dénaturés par la maladie, mettait en défaut 
tontes les combinaisons de Tart de Lavater, 
que ]e crois avoir étudié avec quelque snccès. 
Une règle fort sage , établie dans cet hospice , 
mefournit quelques-uns des renseignemens qae 
)e cherchais : au pied de chaque lit occupé , se 
trouve un bulletin sur lequel sont inscrits le 
nom du malade , le lieu de sa naissance , sa pro- 
fession , la date de son entrée à Thospice » la 
la nature et les progrès de sa maladie. Ces indi- 
cations dirigèrent les témoignages d'intérêt par- 
ticulier que je donnai à quelques malades. La 
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première personne auprès du lit de laquelle je 
m'arrêtai était une jeune femme d'une petite 
ville de la Touraine , d'une figure douce , à la- 
quelle une extrême pâleur donnait une expres- 
sion touchante , dont elle était peut-être dé* 
pourvue en état de santé ; elle était assise sur 
son lit , où elle lisait , en remuant les lèvres , un 
chapitre de F Imitation de Jésus- Christ y qu'une 
de» sœurs hospitalières lui avait prêtée pour 
dissiper TenBui de sa* convalescence. Sa maladie 
était une suite de couches , et ses couches une 
suite de malheurs; elle avait épousé, c'est-à- 
dire elle avait été à là veille d'épouser un 
garçon orfèvre , qui partit pour rejoindre %t% 
drapeaux , un jour trop tôt on trop tard. Forcée 
de quitter la petite ville qu'elle habitait, pour 
éviter des questioms et des remarques embar- 
rassantes , elle était venue à Paris. I^acée cheas 
un bourgeois , sa femme avait pris de Vorn^ 
brage de son état , qu'elle n'avait point déclaré 
en entrant dans cette maison ; elle était entrée 
dans une autre en qualité de bonne d'enfant ; 
mais elle n*y demeura qu'autant de tems qu'il 
en fallut pour prouver à l'homme veuf chez 
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Vainement lui ob)ecterez-yous que les abus 
contre lesquels ces yers sont dirigés n'existent 
plus ; que les améliorations réclamées par la 
philosophie avec tant de zèle et de persévé- 
rance sont en grande partie effectuées ; et que 
le spectacle des hôpitaux à Paris , loin d'être , 
commeautrefois , un objet d'épouvante et d*hor* 
reur, ne peut éveiller dans Tame que les 
émotions d'une pitié douce et tendre où se 
complaisent les cœurs bienfaisans : vous ne 
vaincrez pas une répugnance qui prend pour 
excuse la sensibilité- même avec laquelle om 
cherche à la combattre . 

De tous les établissemens consacrés aux 
pauvres malades , chez toutes les nations de l'Eu- 
rope , le plus ancien est V Hôtel-Dieu de Paris. 
Sa fondation remonte presque à l'origine de la 
monarchie : la tradition la plus commune l'at- 
tribue à saint Landry , évéque de Paris sous 
Clovis II , vers Tan .608. Dans ces siècles voi- 
sins de la primitive église , où les maximes 
évangéliques régnaient encore dans toute leur 
pureté, une partie des revenus affectés aux 
sièges épiscapaux était le patrimoine des pauvres ; 
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à cette époque, où les princes de V église por^ 
taient une croix de bois , se souvenant ( d'après 
Texpressiou d'un célèbre orateur) qu'une croix 
de bais avait sauvé le monde , plusieurs évé^ues 
se firent un devoir d'enrichir un établissement 
que le saint prélat avait formé dans sa propre 
maison. Dans le siècle suivant , Erchinoald , 
comte de Paris , agrandit beaucoup l'Hôtel- 
Dieu, auquel il annexa quelques dépendances 
de son palais, et qu'il dota, par testament, 
d'une partie de ses biens. L'évéque Maurice , 
vers le milieu du XIP siècle , fit un règlement ,. 
confirmé depuis par un édit royal , dans le- 
quel il fut statué qu'à jsa mort , comme à celle 
de chacun des chanoines de son chapitre, leur 
lit appartiendrait de droit à THâtel-Dlieu; Trois 
cents ans après , messieurs dnxhapitre rache- 
tèrent , au moyen de cent livres payables à> 
l'Hospice (somme exorbitante alors) , la faculté 
de conserver 4eur lit. Les personnes qui vou- 
dront s'amuser à comparer la valeur de l!ar— 
gent à cette époque avec le prix des objets ,, 
. pourront fort bien acquérir la preuve que , dès- 
lois, les chanoines étaient fort bien couchés ^ 
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et que rameublementde leur alcoTene différait 
guère de la description que Boiieau nous en 
fait dans son Lutrin, il est probable que ce 
genre de luxe alla toujours croissant , ptrisque 
les administrateurs des pauyres réclamèrent 
contre le rachat de cette redevance, et qu^en 
i654 le parlement condamna les héritiers de 
M. de Gondi , oncle du coadjuteur de Retz , à 
livrer à THÂtel-Dien le4it de Tarchevéque , /W 
^u*ilse comportait au décès du prélat. 

Cet hôpital a toujours été richement doté; 
il ne pouvait échapper à la pitié de s^nt Louis , 
qui tient le premier rang parmi ses donateurs. 
En i38Sy un traitant , qui n'était pas sans quel- 
ques scrupules sur ses richesses , crut en légi- 
timer la source en faisant quelques libéralités à 
rH6teUDieu;et, pour que la postérité n'en 
doutât pas, il eut soin de consigner une si belle 
action sur une plaque de cuivre que j'ai vue 
autrefois dans la chapelle , mais que je n'ai point 
retrouvée à ma dernière visite. Si l'exemple 
àJOudard de Mockux eût été suivi par tous ceux 
de sts confrères chez qui le même examen 
pouvait faire naître les mêmes inquiétudes. 
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l'HAteUDiea de Pdrîs serait maintenant en état 
de recevoir , ou du moins de secourir tous les 
panvres de France. Un magistrat qui n'occupe 
pas une place très-honorab)e dans l'hrstoire , le 
chancelier Dnprat , est compté parmi les bien- 
faiteurs de rH6tel-Dieu. Il espérait, en sa qua- 
lité de légat du pape , compenser ses intrigues 
par sts anménes : je ne sais ce que la justice 
diyiné en aura ordonné , mais la justice hu- 
maine n'a point adnûs la compensation. 

Je me souviens d'avoir vu THAtel-Dieu 
dans ma jeunesse , et je Tai vu tel que le dépei- 
gnaient les administrateurs eux-mêmes dans le 
rapport qu'il présentèrent à. cette époque am 
gouvernement : 

« Une immense sentine où l'on rassemblai!: 
des malades de toute espèce , entassés , le plus 
souvent , quatre > cinq et jusqu'à six dans le 
même lit ; oà les vivans reposaient à c6té des 
moribonds et des morts ; oà l'air , infecté par 
les exhalaisons àt tant de corps malsains , por- 
tât! des uns aux antres lés germes pesUlen- 
tiels dont chacun itaif infecté; n voilà ce que 
]'« vu , il y a quarante ans : voyons ce qui 
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existe. aujourd'hui; on ne juge bien qu'autant 
que Ton compare. 

En toute chose , j'aime l'harmonie ; et con* 
sëquemment je regrette cette façade gothique 
de THâteUDieu, qui se trouvait en rapport 
d'antiquité, de goût et d'architecture, avec 
l'église Not^e-Dame, dans le parvis de la- 
quelle cet hospice est placé. Peut-être son 
entrée est-elle maintenant plus imposante; mais 
elle a perdu cet intérêt des souvenirs , ces em- 
preintes du tems , dont le charme , pour être 
indéfinissable , n'en est pas moins réel . Les co- 
lonnes^ pestumniennes qui décorent maintenant 
Le péristyle de cet édifice donnent l'idée d'un 
monument profane : c'était autrefois rHôtel" 
Dieu , c'est aujourd'hui le Temple de la Chariii; 
mais l'illusion du style grec ne va^ pas au delà 
du vestibule : on rentre bientôt dans les an- 
ciennes constructions ; et les voûtes en ogives., 
les longs corridors cintrés , les piliers minces, 
les fenêtres en roses, les murailles découpées, 
vous reportent au milieu des siècles gothiques. 

Dans aucun tems cet immense hôpital n'a 
présenté 1q^ résultats d'une administration aussi 
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L'HERMITE DE LA GUIANE. 



Due me , partns telsique dominator poli 
Quocumqme piacuit^ nuUa parendi mora tst, 
Adsum impiger. Foc noile ; eomitaior gemint , 
Malusque patior çuod iono lieuitpati. 

SxNKCA, Gléanlhe. 

Souverain mattre du monde, en qaelqne lieu que t» 
volonté me conduise , j'y marckerai sans crainte et sans 
dilai. De quoi me servirait la rësislance? j'obéirais à 
regret ; je n'en serais pas moiat forcé d'obéir. 



L'ankée touche à sa fin. J'ai avec le tems un 
compte ouvert que je: solde régulièrement à la 
même époque , en récapitulant les faits et les évé- 
nemens de quelque imporUnce qui ont marqué 
autour de moi le cours de l'année qui s'achève; 
Ce résumé , très-succinct , semblable à celui que 
î'ai présenté l'année dernière à mes lecteurs , est 



3o6 UNE VISITE D'HÔPlTAIi, 

tiennent à la classe indigente de la société , tous 
s'y rencontrent à pen près au même degré d^n- 
fortune ; mais qu'il serait utile pour le mora* 
liste , qu'il serait important pour le philosophe, 
de connaître par quel chemin chacun y est 
arrivé! L'inconduite et le malheur se trouvent 
souvent au même but ; mais ils ne sont pas partis 
du même point, et n'ont pas suivi la même 
route. C'est en vainque je cherchais sur l'ins- 
pection du visage, à me faire une idée des 
mœurs et du caractère de la personne ; Tunifor- 
mité de ses traits défigurés par la souffrance» 
dénaturés parla maladie, mettait en défaut 
tontes les combinaisons de l'art de Lavater « 
que je crois avoir étudié avec quelque succès. 
Une règle fort sage , établie dans cet hospice , 
mefournit quelques-uns des renseignemens qae 
)e cherchais : au pied de chaque Ht occupé , se 
trouve un bulletin sur lequel sont inscrits le 
nom du malade, le lieu de sa naissance , sa pro- 
fession , la date de son entrée à l'hospice » la 
la nature et les progrès de sa maladie. Ces indi- 
cations dirigèrent les témoignages d'intérêt par- 
ticulier que je donnai à quelques malades. La 
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première personne auprès du lit de laquelle je 
m'arrêtai était une jeune femme d^une petite 
ville de la Touraine , d'une figure douce , à la- 
qaelte une extrême pâleur donnait une expres- 
sion touchante , dont elle était peut-être dé< 
poorvne en état de santé ; elle était assise sur 
son lit , où elle lisait , en remuant les lèvres , un 
cbapitre de V Imitation de Jésus* Christ^ qu'une 
de» sœurs hospitalières lui avait prêtée pour 
dissiper TenBui de sa* convalescence. Sa maladie 
était une suite de couches , et ses couches une 
suite de malheurs ; elle avait épousé, c'est-à- 
dire eUe avait été à là veille d'épouser un 
gAfÇon orfèvre , qui partit pour rejoindre ses 
drapeaux , un jour trop tôt on trop tard. Forcée 
de quitter la petite ville qu'elle habitait, pour 
éviter des questions et des remarques embar- 
rassantes , elle était venue à Paris. I^acée chez 
un bourgeois , sa femme avait pris de l'om-^ 
brage de son état , qu'elle n'avait point déclaré 
en entrant dans cette maison ; elle était entrée 
dans une autre en qaalité de bonne d'enfant ; 
mais elle n*y demeura qu'autant de tems qu'il 
en fallut pour prouver à l'homme veuf chez 
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qui elle servait qu'on peut être à la fois hon- 
nête et malheureuse. Restée à Paris sans res- 
sources et sans secours au moment où elle 
en avait le plus de besoin , elle avait ëtë obli- 
gée de se confier aux soins d'une jeune sage- 
femme qui avait fait sur elle un funeste ap- 
prentissage : son enfant n'avait point v^cu ; et, 
trois semaines après ses couches , elle avait reçu 
la nouvelle de la mort de son futur : la révolu- 
tion qu'elle éprouva fut la cause de la maladie 
qui la conduisit à THàtel-Dieu, et qui Ty re« 
tenait encoce. 

En traversant la salie dite de la Clinique , je 
fus frappé de la beauté des traits d'un homme 
dont la barbe noire couvrait la poitrine. 11 
s'aperçut que je le regardais avec attention i 
« Passez votre chemia, ou payez , me dit-il ; 
on ne me regarde pas gmlis. » Je crus d'abord 
qu'il avait le délire ; mais son bulletin me mit 
au fait en m'apprenant que , par état , il servait 
de modèle aux peintres. Après avoir acquis le 
droit d'arrêter les yeux sur lui , j'adressai à cet 
homme quelques questions auxquelles il s'em- 
pressa de répondre. « Comment se fait-il , lui 
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dis-je , que le prix où vous mettez vos séances , 
et Tempressemerit des artistes à se les procurer, 
ne TOUS laissent d'autres ressources , dans yos 
maladies , que de venir chercher un asile à 
rhôpital? — C'est que j'ai un défaut qui dé- 
pense encore plus que je ne gagne : j'aime le 
vin ; j'en bois beaucoup , et les médecins pré- 
tendent qu'il est la cause de la maladie cruelle 
qui me ramène ici tous les deux ou trois ans : 
j'y resterai quelqu'un 'de ces jours, je le sens 
bien; mais la volonté de Dieu soit faite. En 
attendant , je refais ici ma bourse et ma santé. 
Vous allez entendre cela : les peintres ont dé- 
couvert que je n'étais jamais plus beau que lors- 
que j'étais bien souffrant ; en conséquence, «je 
fais payer double les séances que je donne dans 
mon lit ; et comme on ne me laisse boire ici 
que de la tisane , j'économise par force , et je 
sors toujours de l'Hôtel-Dieu plus riche que je 
n'y suis entré. » Cet homme est peut-être le 
premier pour qui le chemin de l'hôpital ait été 
celui delà fortune. 

Paris renferme un grand nombre d'hospices ; 
j'aurai probablement l'occasion d'en visiter 
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quelques autres, et de levenir sur cet întéres- 
saut sujet; mais je ne tennincrai pas ce Dis- 
cours sans payer un juste tribut de vénération i 
ces sœurs hospitalières , aui vertus desquelles 
je ne connais rien de comparable , et dont l'ini- 
tîtntion seule suffirait pour prouver rexcellence 
i'mt religion qui prescrit et qui récoispense d< 
pveils sacrifices. 
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UME SOIRÉE DU GRAND MONDE. 



Combien d'oiseaux de diff^ent plumage , 
Divers de goût, d'instinct et de ramage , 
£a sautillant font eitUndm à k fois 
Le gaiouillis de leurs confuses voix! 

Volt., EpU. en vers. 

La ville est partagée en diverses sociétés , qui sont 
comme autant de petites n^ubliquM qui ont k«r» 
lois , leurs mœurs, leurs usages et leur jargon. 

l/ikllinnkns, Caract. 



Ce qui itoii vrai An lens de Ia Braykfe Ve&i 
encore «u^oord'hiii , 9»^ queiqflesmodifica- 
lUmê néaniaïQJAS. A l^^oque oà cet immortel 
écxiyaîa (mblia ses Caractères , >ekactme des 
fNetUeB T^ubUques^ do^ il parle avait son do-r 
maine Uen lËstiftct , séparé par d'tnvariabtes 
limites; et telle était entre elles la difficuHédes 
communications, qnWles ne se connaissaient 
^ère fue par oiu-^ire. Vas la finvdu demier 



ï 



3l2 SOIREE DU GRÀKB MONDE. 

siècle , les secousses politiques ont renversé 
toutes ces barrières ; et Tordre nouveau qui les 
a remplacées a ménagé , dans Tintervalle qui 
les sépare , une pente douce qui établit , de Tune 
à Tautre , une circulation facile. Dans ma jeu- 
nesse, les femmes de finance passaient quelque- 
fois , de rang en rang , jusqu'au premier , mais 
citait sur un pont d'or. A l'abri du nom qu'elles 
avaient acheté , elles paraissaient à la cour ; le 
lendemain , on les retrouvait dans leur famille, 
entourées dé gros messieurs de la Ferme : elles 
étaient déplacées la veille , et se croyaient dé- 
placées le lendemain. 

La vanité, qui joue un si grand rôle dans la 
société et dans les sociétés , se fait sentir jusque 
dans la dénomination qu'elles ont prise. Dam 
(chaque ville , la réunion de quelques hommes et 
de quelques femmes des classes privil^ées s^p- 
pelle le monde : à Paris , le monde se partage 
en beau monde et en grand monde. Le bon ton 
est la règle de l'un ,. l'étiquette est ^a reine de 
l'autre : à quelques nuances près , les usages sont 
les mêmes. 

Les sociétés et les spectacles occupent ici la 
plus grande moitié de la vie d'un homme do 
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mande : le premier de ces délassemens se com- 
pose, pour lui , de jours priés et àe jours d^ ha- 
bitude. Dans ceux-ci, la liberté et la confiance 
font erdinairement les frais d'un repas où 
d'anciens amis se réunissent périodiquement à 
la même table. Ces dtners n'ont rien de com- 
mun avec ces repas à jours fixes , où lé maitre 
d'une maison, dont on ne connaît souvent que 
la maîtresse , reçoit , comme à une table d'bôte, 
des gens qui , ne sacfatint où passer la soirée , 
viennent la commencer chez liii à Theure où 
Ton dine. 

Les dtners el soirées- par incitation sont, au- 
jourd'hui , ce que je les ai vus de tout tcms , 
une espèce de loterie où les chances favorables 
ne sont pas les plus communes , et dont se plai- 
gnent le plus ordinairement ceux qui n'y mettent 
rieh , et ceux qui jadis y* ont fait fortune. Et 
moi aussi, j'ai vu et je regrette. ces charmhns 
soupers d'autrefois , d'autant plus délicieux , je 
dois en convenir , que j'avais alors l'esj^rit 
jeune, l'imagination vive et l'estomac excelleàf .' 
« Quelle société que celle de M"* d'Epinay ! 
médit le bonhomme Merville : on ne reverra 
jamais rien de* pareil! Vous sonyetaez - vous 

IV. i4 
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d'une certaine fête qu'elle nous donna en Sy ? 

— Je me souviens que vous avie^ alors vingt* 
cinq ou vingt-six ans, et que votre liaison avec 
la belle Emilie de E^*^ date de cette journée. 

— £h! oion Dieu , poursuit le vieux président 
d'Abancourt ^ vous, me rappelez ces soirées ra- 
vissantes de M*°® de Forcalquier , où Carmou- 
telle composa ses premiers proverbes. — Que 
vous jouiez avec un talent remarquable et ui\e 
figure charmai^te y qui vous valurent tant de 
succès ? — Messieurs , interrompt un troisième , 
parlons des soupers de M"*' de la Popeliiiière. 
Où trouverez-vous, je ne dis pas à présent, 
mais même dans vos souvenirs , une réunion 
pareille de gens de cour*, de gens de lettres et 
d'artistes? — Et celles de Pelletier , gae vous 
ne comptez pas ? — Et celles de IjA^^ de la 
Reynière y où j'ai vu Touz^t pour la première 
fois ? Touzet , ce mystificateur par excellence , 
dont vous partagiez les succès dans un genre 

. de plaisanterie dont il ne faut peut-être pas 
regretter la perte. » 

Ce petit colloque avait lieu , samedi dernier , 
au j^uV^U]:g^ai.ut*Germain , chez M""^ la^com- 
tesâie Elisada Fontbonne , où quelques convives i 
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à peu pràs de mon âge , étaient arrives , comme 
moi , une bonne heure avant le diner. La com- 
tesse était encore à sa toilette^ et le comte n'é«^ 
tait pas revenu de Saint-Cloud : nous causions' 
debout, auprès de' la cheminée; et )e m^étais 
constitué le défenseur du tems moderne , que te 
président d^Âbanconrt allait condamner par dé- 
faut , lorsque la maîtresse de la maison , dans 
tout réclat de* la parure et de la beauté , se 
présenta pour plaider sa canse« M"*® de Font- 
bonne prit sa place an coin de la chemiflfée , 
dans un fauteuil réservé pour elle seule. Je 
remarque en passant que cet usage d'une place 
et d'un siège particuliers pour la tnattresse de 
la maison est déjà fort ancien^ le bon ton , la 
politesse nléme , Jui font une loi de ne l'offrira 
aucune autre femme , quels que soient son rang 
et sa qualité ; un très-grand âge et le titre de 
maréchale autorisaient seuls , autrefois , une 
exception à cette règle générale. 

Peu à peu les jeunes gens et les femmes 
arrivèrent, celles-ci plus ou moins tard , sui- 
vant l'importance qu'elles voulaient se donner, 
ou l'effet qu'elles voulaient produire. La pre- 
mière occupation de ces dames, après avoir 
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embrassé ou salaé la comtesse, suivant le de- 
gré ou la nature de leur liaison avec elle , me 
parut être , comme jadis , de s'examiner mu- 
tuellement , et de critiquer , chacune avec s^ 
voisine , la parure de toutes les autres. J'avais 
déjà remarqué une grande baronne de Sarnet , 
dont la robe couleur hortensia et la coiffure 
à la chinoise contrastaient , de la manière la 
plus choquante , avec son âge , sa* taille et l'ex- 
pression très-prononcée de ses traits; la jolie 
M"** de L***, dont j'ai souvent parlé dans ces 
feuilles, se trouvait à deux places de la grande 
baronne : elle s'avança sur son fauteuil , et lui 
fit compliment , du ton le plus affectueux , sur 
l'élégance et le t|pn goût de sa parure. Je pas- 
sai derrière la chaise de M™* de L*** , et lut 
dis à l'oreille avec une véritable colère : 

Quoi! vous avez le front de trouver cela beau? 

« Bonhomme , me répondit-elle en riant , 
retournez dans votre cellule , relisez votre La 
Bruyère , et vous apprendrez le cas que l'on 
doit faire de l'éloge qu'une femme fait de la 
toilette d'une rivale. » Ce mot de rivale de-. 
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mandait une explication que {e réservai pour 
un autre moment. 

La conversation qui précède un grand dîner 

• 

se borne , pour Tordinaire , à des lieux com- 
mun^ de politesse, à des phrases banales sur 
le tems/la saison et les spectacles. Il était 
près de sept heures lorsque le comte revint de 
Saint-CIoud; il s^ excusa avec beaucoup de grâce 
auprès des dames. Un quart d'heure après , on 
annonça que madame la comtesse était semer. 
Tout le monde se leva ; le président , qui re- 
nonce toujours le dernier aux vieilles cou- 
tumes^ offrit sa main à sa cousine, W^^ de 
]^««« ^ poi^f passer du. salon à la salle à man- 
ger : «« Volontiers, lui dit-elle tout bas en Tac- 
f eptant ,^mais sans tirer à conséquence , en- 
tendeft-vous^ bien ,* mon cher président ? car 
ces galanteries-Ià ne sont plus d'usage qu^à la 
Place-Royale. — Tant pis pour le faubourg 
Saint-Germain , répondit le président ! » Après 
que la maîtresse de la maison eut disposé des 
places d'honneur auprès d'elle et de son mari , 
en désignant les personnes par leur nom , le 
reste des convives se plaça comme il xonvint 
k. chacun ; le président se mit auprès de moi. 
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au moment où votre bon nègre Topino vous 
apporte de Cayenne la lettre que vous rece- 
vez de moi tous les ans à la même époque ; 
vous rouvrez avec empressement, et, ayant 
d^en commencer là lecture , vous faites , avec 
moi , la triste réflexion que nous sommes nés 
dans le même village , et que nous mourrons à 
quinze cents lieues Fun de Tautre. 

Je sais bien que la mort., qui confond tous 
les tems , rapproche aussi toutes les distances : 
cependant il y a je ne sais quelle consolation 
(demandez plutôt à vos sauvages) à penser 
que nos cendres se mêleront à celles de nos 
pères , et que le& amis qui nous survivront ne 
pleureront pas sur un froid cénotaphe. Mais 
laissons là ces vieilles idées de Tautre monde, 
et voyons un peu ce qui se passe dans le ineil-^ 
leur petit coin de celui-ci. Vous avez beau vou- 
loir tenir rancune à notre FVance et la rendre 
responsable de Tinjustice dont vous avez été 
victime , vous êtes misanthrope par principes et 
Français au fend du cœur. C^est en vain, que 
vous avez été vous choisir une retraite parmi 
les sauvages de VOténwfit ^ par mépris pour Us. 
nations cmlisées; c'est en v^in que vous goûtez'^ 
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ûi^c tant de délices 9 les charmes d'une çie indé- 
pendante ^ le souyenir de votre patrie occupe 
encore la pins grande partie de ces jours que 
vous passez , à Tabri d'un palétuvier , à voir tra- 
vailler vos nègres en fumant votre gargouli. Je 
vous suis , mon vieux boudeur , jusque sur ce 
lit de nattes , où vous rêvez , au bruit importun 
des moustiques , à ce Paris dont il vous est plus 
aisé de médire aujourd'hui qu'il ne Vous était 
facile de le quitter autrefois, lorsque Nanine en 
faisait les honneurs au jeune chevalier de Page* 
ville. Vous voyez que je commence cette lettre , 
comme toutes les autres , par des reproches , et 
en vous invitant à revenir en France : vous y 
répondrez , comme à l'ordinaire, en m'engageant 
à. venir habiter la Gniane-; pour vous rappeler ^ 
jci.votts présente la cage;. pour me séduire, vous 
me montrez la forêt : efforts inutiles de part et 
d'autre , les oiseaux sont trop vieux ; l'un finira 
sur son bâton et l'autre sur sa branche. Arri-^ 
vous, maintens^nt , à la revue annuelle que 
vous attendez de moi avec une impatience qu| 
venge votive cœur des torts de votre esprit. 

Vous avez servi long-tems dans les rangs de . 
nos braves ; vous avez été bercé des glorieux 
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récits qui attesteat que la plus andesne raonar 
*cliie de TEurope en est aussi la plus illoistre ïje 
Yous ai vu , plus d^une fois , dérogeantà votre 
système de cosmopolisme , vous enorgueillir 
d'être né aux rives de la Seine , et tous ei^ 
thousiasmer au souvenir de ces beaux moBve-^ 
mens de patriotisme qui , selon vous et moi ^ 
honorent plus un peuple que les plus brillais 
trophées de sa gloire militaire. Quelle émotion 
n^éprouveriez-votts pas, en contemplant cette 
phalange de héros , que la trahison seule pou* 
vait ébranler, que les élémens seuls ont pu 
vaincre , adossée contre nos frontières et fai^ 
saut tète i l'Europe entière liguée contre nons^ 
avec cette même fermeté , avec cette même au- 
dace qui lui avait soumis tant d'enipirest Vous 
ne sauriez ce qu'il fout admirer davantage àe 
Ik valeur plus qu^humaine de -nos défenseursr 
de leur dévouement à la patrie , on de cette 
inaltérable confiance dans le génie d'un chef 
qui les a toujours conduits à la victoire ! L'idée 
que vous avez de votre nation s'agrandirait en- 
core à la vue des circonstances difficiles oii elle 
se trouve. Il en est des grands peuples comme 
des grands hommes : pour connaître leur stature 
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morale j il faut les mesurer an moment dn pé- 
ril. Les Français plaident ai^ourd'hui, comme 
Cicëron , pro domo sud : après vingt ans de 
guerre , nûs ennemis , qai nous croyaient épai-* 
ses par nos ^omphes , ont menacé la France ; 
et la France , bravant leurs efforts , a dit à son 
souverain : 

ff/c âmes dici PaUr algue Princeps: 
Neu sinas Medos equiiare inulios 
Te Duce ^ Cœsar,* ^ 

Vous aurez de la peine à croire que les soin» 
et \t% sacrifices de toute espèce qu'exigent 
d'aussi impérieuses circonstances n'aient pas , 
:Un moment, ralenti les travaux immenses qui 
ont pour objet la splendeur de l'empire et l'em- 
itelUssement de la capitale. Après six cents 
ans 4'tte existence impar&tte, le Louvre, 
ipd serait krmini depuis iang-iems s*il eût. été 
desiiaé à loger le général d^ une congrégation de 

* ^ Aifliiis à TOUS cntcnilre donner ici le beau nom de 
]?ère et d^ Prince de la P&lrie } et ne souffrez pas que 
les parthes fassent impunément des courses dans rEm- 
pire que vous gouvemex. 

Hoiu I od» 3 f Bvr. L 
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moines , est enfin achevé , à la gloire imaiortelle 
du prince qui a tiré cet antique palais de nos 
rois des décombres où il était depuis si long* 
tems enseveli. Vingt autres ymonumens , aussi 
brillans qu'utiles : k palais de V Uniçersiii ^ 
Vhàiel des Arehiçes, Vhôtel des Postes ^ la 
Bourse , Varc ^de- triomphe de V Etoile , etc., 
s'élèvent de toutes parts, et attesteront aux 
siècles à venir Téclat dont les arts ont brillé 
dans celui-ci. 

Vous n'aurez plus occasion de vous plaindre , 
monsieur le sauvage , de ces vestiges de barbarie 
dont cette ville superbe offrait , naguère , 
l'affligeant contraste. Des marchés spacieux et 
commodes ont remplacé , dans Paris , ces halles 
dégoûtantes qui obstruaient quelques rues sales 
et étroites. Cette année a vu terminer un des 
marchés nouveaux dans l'ancienne abbaye de 
Saint-Martin-des-Champs , et jeter les fonde- 
mens de trois autres , dans la rue des Blancs- 
Manteaux 9 sur l'emplacement de l'ancien cou- 
vent des Carmes de la place Maubert , et dans 
l'enceinte qu'occupait autrefois cette foire Saint* 
Germain, dont le nom pourrait bien vous arra- 
cher un soupir. 



REVUE DE l'an M. DCCC. XIII. 353 

Turgot, dans le dernier siècle, avait pro- 
posé de purger Paris de ces immondices, de 
ces ruisseaux de sang qui corrompent Pair et 
affligent les regards , en établissant les tueries; 
des bouchers auprès des barrières. Ce projet 
d'un ministre patriote reçoit aujourd'hui son 
exécution. Quatre abattoirs , que Ton peut com- 
parer , pour la beauté , l'étendue , et la distri- 
bution des bâtimens , à ces mancella magna que 
Ton admirait autrefois à Rome , s'élèyent à l'ex- 
trémité 4es principaux faubourgs , et correspon- 
dent aux quatre grandes diyisions de la capitale. 
Uabattoir situé au haut du faubourg Montmartre 
est à peu près terminé. 

Du pont d'Austeritiz au pont S^Iéna, ou, 
pour être entendu de vous, du Jardin-des- 
Plantes à TEcole-Militairç , la Seine promène 
aujourd'hui son cours entre des quais superbes. 
Dix ans auront achevé cette grande et noble en-^ 
treprise , qui suffirait à l'illustration d'un règne. 
, En face de cette £cole-Militaire , que vous 
avez vu bâtir,- et dont la pensée contient toute 
la gloire de Louis XY , on a construit le su- 
perbe pont d'Iéna, à l'entrée duquel doivent 
être placées dewL statues équestres. 
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Je vous ai parlé , dans une de mes lettres ; 
des routes du Simplon et du Mont-Cenift, des 
ports j des canaux en construction snr plusieurs 
points de l'empire , de Couverture de ce bassin 
de Cherbourg , un des plus beiux monumens 
de rindastrie et de la patience humaine ; c'est 
de Paris seul qu'il est question dans cette revue, 
où je n'envisage que les événemens d'usé année. 
Il est impossible de dire un^mot de l'état ac- 
tuel des science$ , sans parler de la perte ré- 
cente qu'elles ont iaite par la mort de Lagrange. 
L'Europe avait placé dans ses mains le sceptre 
d'Uranie : après avoir justifié son choix par des 
travaux qui lui assignent sa place eoire les 
Newton , les Leibnitz et les Euler , il a payé sa 
dette à la nature, en léguant ses ouvrages et 
sa mémoire à des hommes dignes d'apprécier un 
pareil héritage. A aucune époque, les sciences 
exactes n'ont été cultivées avec un succès plus 
général : la physique , la chimie y l'histoire na- 
tiKelle et la médecine , se prêtent mutuellement 
des secours ; et ù l'année qui s'achève n'a été 
marquée par aucune de ces découvertes dont 
l'éclat frappe subitement les yeux , du moins 
a-t-elle ajouté <iaelqaes ptints lumineux à cette 
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espèce de vote lactée qai borde rhorizon des 
sciences. 

Vous ayez vu le dix-huitième siècle dans toute 
sa gloire; tous avez été assez heureux pour 
vivre avec les grands hommes qui Tont illustré : 
mais c'est tout ao plus, si vous connaissez de 
nom ceux qui leur ont succédé. Depuis que vous 
avez quitté la France j de nouvelles réputations 
se sent établies , de nouveaux talens se sont for- 
més ; et , quoi qu'en dise la race éternelle des 
détracteurs , la décadence des lettres n'est pas 
aussi évidente que ces messieurs ont intérêt à le 
faire croire. Vous n'êtes pas assez inpiste pour 
demander à deux siècles de suite des Yoltaice , 
des Montesquieu , des Rousseau , et des BufTon ; 
si vous ne remarquez plus de fortunes colos- 
sales dans la république é€& lettres r peut-être y 
trouverez-vous un état d'aisance plus général , 
et même j en cherchant bien , quelques riches, 
qui craignent , en trahissant le secret de leur 
opulence , de s'exposer , commet les marchands 
grecs 9 aux açanies dont lesaienacent les Turcs 
de la littérature. 

Celte année, fertile en productions poé- 
tiques ^ n^en léguera qu'un bien petit nombre 
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à la postérité. L'auteur de Marias et des F'éni" 
tiens , avant de reparaître dans la carrière du 
théâtre où d'anciens succès Thonorent , où de 
nouveaux succès l'attendent , a publié un Re- 
cueil de fables qui ne peut manquer d'ajouter à 
sa réputation. Au lieu de se tratper sur les traces 
d'un modèle inimitable , le nouveau fabuliste se 
fraie une route nouvelle ; il arme l'apologue du 
trait le plus aigu de Tépigramme, et force le 
vice ou le ridicule à se trahir lui-même par le 
cri qu'il lui arrache. Quelques-unes de ces fables 
sont des chefs-d'œuvre dans leur genre : vous en 
jugerez; je vous les envoie. 

Vous avez été content de la tragédie à^Oma- 
sis; vous ne le serez pas moins des Veillies 
poétiques , où le inéme auteur exprime , en vers 
harmonieux , ces grandes images , ces pensées 
sublimes qu'Young avait noyées dans un fatras 
. de rêveries mélancoliques. M. Baour-Lormian 
a fait passer dans sa traduction de VAminte du 
Tasse toutes les beautés qui ont sauvé de l'oubli 
cette froide pastorale. 

Le poëme à^Amadis des Gaules , faisant suite 
aux Chevaliers de la Table-Ronde , mérite l'ac- 
cueil flatteur qu'il a reçu du public. Cet ou- 



REVUE DE l'an M. DCCC. XUI. 357 

vrage , oh règne une facilité prodigieuse , un 
esprit enjoué , vif et piquant , laisse à désirer 
plus de couleur dans la poésie , et plus de cor- 
rection dans le style. 

* Les Troubadours sont le début d'un jeune 
homme qui s'annonce avec un talent remarqua- 
ble ; mais on cherche dans son ouvrage de Tin- 
térét , des épisodes , un plan , et même un sujet. 
' Après avoir lu le Recueil des élégies de ma-' 
dame Dufresnoy , qui se distinguent par une ex- 
quise sensibilité , vous lui assignerez , j'espère , 
une place fort au dessus de cette M°>^ Deshou- 
lières , à qui l'on fait une réputation extrava- 
gante « /8t dont le mérite se réduit à deux ou 
trois petites pièces , qui ne lui sont même pas 
irrévocablement acquises. 

Après le poëme de l'abbé Delilie sur la 
conversation » on a pu lire Tépitre qu'a publiée 
Hjine jg Vannoz sur le même sujet : c'est en 
faire un assez bel éloge. 

Je ne vous parle pas de cette foule d'opuscules 

en vers , qui survivent si rarement à l'article du 

journal qui les annonce ; quand on lève un plan 

à la hâte , on ne s'arrête que sur les points les 

plus élevés. 
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Parmi les ouvrages en prose que je vous en- 
Toie, vous distingneres t Histoire liUéraire d'Item 
lie , oà l'auteur déploie de rastes coanab- 
sances , un esprit supérieur et une érudition 
profonde ; peut-étre trouverez-yous qull ap- 
précie quelquefois atec plus de talent que de 
justesse , avec plus de prévention que de jus- 
tice , le génie des écrivains ^ui ont illustré 
ritalie moderne; peut-être lui reprocherez- 
vous d'avoir épuisé son sujet, en exhumant une 
foule de noms obscurs qui retombent ^e tout 
leur poids dans Foubli dont il cherche à les 
iirer ; mais vous n'en admirerez pas moins ce 
«"iche monument littéraire , qui manquait au 
jMiys même à la gloire duquel il est élevé. 

Vous avez été trop content du {dernier vo- 
lume de V Histoire des Croisades , pour que je 
vous fasse attendre le second , dont la publication 
€8t de même date que ma lettre. L'importance 
du sujet, la grandeur des personnages, l'in- 
térêt de l'action , la vérité ^u tableau , Tindus- 
trieux emploi des couleurs locaks , et l'élégante 
fermeté du style , m'ont paru distingiœr émi- 
nemment cette seconde partie d'un ouvrage dont 
le succès est désormais assuré. 
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C'est une idée heureuse que celle de la Gaule 
poétique, de cetie espèce di Album dans lequel 
M. Marchangy a rassemble et disposé avec art 
des safets que peuvent s'approprier la peinture ^ 
réioquenccet la poésie; pour se figurer le parti 
qu'on pouvait tirer d^un pareil plan , il faut en 
supposer réexécution confiée àTauteur du Génie 
eu Christianisme. 

M. Sal]gites continue à faire la guerre aux 
Préjugés et aux Erreurs répandus dans la sociétés 
. Il est difficile d'avoir raison avec plus d'esprit. 
On lui reproche d'espadonner quelquefois dans 
le vide , et de jcombattre des nonstreaqni n'exis- 
tent plus. Il répond à cela qu'il faut brûler les 
têtes de rhydre après le» aymr coupées, de 
pienr qu'elles ne renaissent. 

Vous vous rappelejL bien un certain baron 
ik Grimm^ que vous aves vu souveitl à Eao^ 
Bonne 9 et que vous appelliez la Pêupée^ dans 
l'humeur que vous do^anaient le -rouge et les 
^mouches* 

OoHl â eut soin de peindct et d*orner«oti visage. 

f h bien ! ce baron , mort depuis ^fselfues 
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années, vient de ressusciter dans une Coms- 
poniance lUIénûre^ à laquelle des )ugemens 
singuliers, des anecdotes piquantes-, des bons 
mots peu connus , et des détails sur les plus 
grands personnages du XYIII* siècle, ont donné 
une vogue extraordinaire. Si vous ajoutez à ce 
ùtras spirituel une trentaine de volumes de 
prétendues Anecdotes médites qui ont été im- 
primées vingt fois , de Souçenirs qui sont dans 
la mémoire de tout le monde , de Portraits qui 
ne ressemblent à personne, vous aurez une 
idée des Mémoires historiques qui ont para 
dans le cours de cette année i8i3. J'ai misa 
part, et vous m'en saurez gré , le Glaneur, qui 
se distingue par des aperçus fins , des observa- 
tions neuves et un style piquant ; les Portraits 
de M. de Meillan, et les Caractères de M. de 
Levis, qui m'ont paru mériter une distinctioi 
particulière. 

Le roman i^Eugène et Guillaume ne doit 
pas être confondu dans la foule des produc- 
tions de ce genre , dont nous sommes périodi- 
quement inondés. Un cadre vaste , un but phi- 
losophique , des caractères vrais et habilement 
contrastés'^ assignent à cet ouyiragè uni sang 
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dam la littérature. Vous y retrouverez tout le 
talent de son auteur, un jugement sain, un 
esprit droit ^ lui Mn- naturel: ;*plvs de cMnai^ 
sance des honmt» que du Inonde , plus de jas^ 
tasse dans le coup d'ont qne de pénétration, 
plus de franchise ef d'abaiiàmi dans le style que 
de g)râce et de correction. Peut-être ie succès 
liiérité que cet ouvrage obtient eût-il été plus 
général , st M. Picard ^' qui parait s'èlre fr&^ 
po6é pour modèle i'auteur de GU-Blas , eât', ft 
son exemple , semé d'épisodes intéressatis une 
fable dont Textrême simplicité serait alors le 
premier mérite. 

Malgré votre aversion pour les romans Us- 
toriques , vous avet lu avec un grand intérêt la 
nouvelle intitulée : Mademoiselle de OermorU ; 
vous n'en dxa\t3ihj\f^ moins à la lecture de 
Madamg de la PmyefU , si tout le talent de Tan- 
teur pouvait empêcher que Louis XIII ne fftty 
dans son roman, ce qn'il est dans Thistoire, um. 
prince faible , un amant frbid , en un mot, un 
personnage insipide. ' . 

Vous aurez encbre un roman , mais de ceux 
qin vous plaisent. Lionk de Montreuse ts\ Vm- 
vrage d!nne finUmé de iM^auooup d'esprit , qiu 

IV. - i6 
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peint ce qu^elIe a vu , qui exprime ce qu'elle a 
senti : des aperçus fins , Thabitude et la con- 
naissance du monde^ un style -animé , ferme et 
piqnant , ont classé cette production au nombre 
des plus agréables de Tannée. 

Ce n^est pas à un homme qui s'est avisé de 
faire jouer la comédie k des Nègres et à des 
Caraïbes, qu'il faut oublier de parler des spec- 
tacles. L'Opéra ( pour commencer par le plus 
brillant, sinon par le meilleur) n'est plus ce 
théâtre des arts 

Où les beaux vers, la danse , la musique , 
De cent plaisirs font un plaisir unique. 

La poésie et la musique y deviennent chaque 
jour des accessoires plus inutiles ; la danse , qui 
n'est plus que le talent des ^rouettes ^menace 
de tout envahir; et, pour peu que." nos danseuses 
se perfectionnent au point de pouvoir tourner 
sur elles-ihêmes aussi vite et aussi long- tems 
que les derviches de Sainte-Sophie, il est pro- 
bable qu'on finira par se dispenser d'inter- 
rompre , de tems en tem^Vle-' tonrbilloïi des 
ballets par une action qu'il faut se» donner là 
peine de snitre ;, et par des dhants qu'il faut 
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prendre la peine d'écouter. En attendant que 
i^art soit parvenu kce point de perfection vers 
lequel il s'achemine à grands pas , jetons un 
coup d'œil rapide sur les ouvrages dont s'est 
enrichi , cette année , le répertoire de Tacadémie 
impériale de Musique. 

Le Laboureur chinois est parodié sur une par- 
tition allemande : il n'est donc permis de s'é- 
tonner de la faiblesse du poëme qu'à ceux qui 
ignorent les difficultés d'un pareil travail. 

La piiisique de Topera des Abemcérages , que 
les amateurs de l'art s'accordent à regarder 
comme le chef-d'œuvre d'un grand composi- 
teur, n'a pas eu ce qu'on peut appeler un 
succès populaire ; mais on l'entend avec plus de 
plaisir la seconde Jbis que la première ; mais 
on y trouve toujours des beautés nouvelles : 
est-il bien certain qu'un succès de cette na- 
ture ne soit pas préférable à un engouement 
dont il est quelquefois bien difficile de se rendre 
compte .^ 

Le sujet de Médée a paru d'autant moins bien 
choisi pour le théâtre de l'Opéra , que l'auteur , 
en privant cette magicienne de sa baguette , et 
en cherchant à nous intéressera ^t& chagrins , 
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au lieu de nous épouvanter par ses fureurs , a 
dénaturé un caractère connu , et s'est privé des 
ressources qu'il pouvait en tirer. 

Il y a trente ans que M"** Dugazon faisait raf- 
foler tout Paris dans le rôle de Nina; M^'^fii- 
gottini , dans un ballet du même nom r obtient 
aujourd'hui le même succès. L'art de la pan- 
tomime n'a peut-être jamais été poussé plus 
loin; et personne n'a fait parler le geste avec 
plus de sensibilité, de grâce et d^éloquence. 
Ce ballet à% M. Milon, composé avec beau- 
coup de talent , n'a d'autre tort , à mes yeux , 
que celui qu'il ne peut manquer de faire i 
r Opéra-Comique dont il est emprunté. Il se- 
rait à désirer qu'on fît revivre l'ordonnance qui 
défendait aux auteurs d'opéra et de ballets de 
parodier , en musique ou en entrechats , les 
chefs-d'œuvre des autres théâtres. 

Dans le compte sommaire que_je vous rends 
à la hâte , songez bien que je ne vous donne pas 
mes opinions pour des jugemens : cette re- 
marque est surtout essentielle en vous parlant 
de la Comédie- Française. On a donné sur ce 
théâtre plusieurs ouvrages nouveaux. Le pre- 
mier ( par ordre de date , entendez-vous ? ) est 
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une tragédie de Tippo-Saèb^ sur laquelle vous 
me perinettrez.de garder le silence. 

Si vous me demandez , après avoir lu V Intri- 
gante^ comment il se fait qu'une comédie en 
cinq actes , en vers , dont Ib caractère est bien 
conçu et forten^ent tracé, dont les mœurs sont 
vraies, dont le style est de la meilleure école, 
n'ait par fourni sur là scène une plus longue 

carrière, je vous répondrai J'en aurais 

trop long à vous répondre. 

Ninus II est le début d'un jeune auteur tra- 
gique qui s'annonce de la manière la. plus 
brillante. Quelques défauts dans le plan et dans 
la contexture de la pièce sont compensés par une 
sensibilité profonde , par des situations du plus 
grand intérêt et des beautés du premier ordre» 

Je ne vous parlerais pas d'une petite pièce 
en un acte et en prose , intitulée la Suite d'im 
•Bal masqué ^ si, depuis /// Gageure^ je connais- 
sais quelque chose du même genre que l'on pût 
comparer à ce joli ouvrage pour l'esprit, la 
grâce et la peinture fidèle des mœurs de la 
bonne compagnie. L'auteur de cetjte comédie est 
une femme. 

De toutes les pertes que le Théâtre-Français 
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a faites depuis quelques années , la plus récente 
et la plus irréparable est celle de cette actrice 
inimitable sur qui l'art et la nature semblaient 
ayoir épuisé leurs dons les plus rares. La mort 
de M"' Contât laisse d'éternels regrets aux ama- 
teurs d'un art charmant 4pnt elle était la 
gloire et le modèle. 

La retraite à'Elkviou n'a pas été moins fu- 
neste au théâtre de TOpéra-Comique. Cet ex- 
(Sellent comédien, que vous n'avez pas connu, 
a fait pendant Tingt ans les délices de Paris. 
On immolait jadis une hécatombe sur la tombe 
des hommes dont on Toulait honorer la mé- 
moire : serait-ce à l'imitation d'un pareil sacri* 
fice qu'on a cm devoir consacrer la retraite de 
cet acteur par la chute de tant de pièces nour- 
yelles, dont il faut néanmoins séparer deux 
onyrages qui ne font point partie de cette list« 
mortuaire ? Une femme ( cette année figurera 
bien honorablement dans les annales du beau 
sexe j a jeté , sur un canevas de Dufresny, inti- 
tulé ks Deux Jaloux , quelques morceaux de 
musique qui l'ont placée, dèsjson début, au 
rang de nos plus agréables compositeurs. Le 
Nouyeau Seijgneur ie village est une production 
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musicale pleine de grâce et de charme, où 
Tauteur a prouvé qu'une longue absence de 
Paris , si nuisible au talent du poëte , est sans 
danger au talent du musicien. 

Grétry est du nombre d^s hommes célèbres 
que nous avons à regretter. Vous avez applaudi 
aux premiers succès de cet ingénieux composi^ 
teur, dont la vie n'a été qu'un long triomphe^ 
et à qui la nation entière a payé un juste tribut 
d'hommages. 

L'Odéon, en sa double qualité de théâtre 
Français et Italien, a fort malhenreusemenl 
spéculé cette année sur les drames et sur les 
opéra séria. Le public a bâillé au tragique bour^ 
geois ; et le beau monde , qui mériterait quel- 
quefois une autre épithète , n'a pas eu la par 
tience ( quoiqu'il parût en avoir fait la gageure) 
d'entendre jusqu'au bout les sérieuses inepties 
dont les chanteurs ultramontains ont ici le mal* 
heureux privilège. 

U opéra buffa^ proprement dit, n'a point 
partagé la disgrâce de l'opéra sérieux ; mais 
il a perdu, dans la personne de M""^ Bailli, 
sa gloire et son soutien. Cette excellente nn* 
tatrice (qu'il Ëmt a)oatet> Ia liste des pertes 
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irréparables de Tannée ) avait trouvé Tart de 
concilier à son talent tous les goûts et tous les 
suffrages. 

A Texception de la gravure du beau tableau 
de Gérard , représentant la Bataille d* Austerliiz^ 
que le savant burin de Godefroy a reproduit 
avec beaucoup de succès , les arts , dans le cours 
de cette année, n'ont fixé l'attention publique 
sur aucun .chef-d'œuvre. Les peintres, les 
sculpteurs, les graveurs, préparent, dans le 
silence de l'atelier, les productions dont s'en- 
richira l'exposition prochaine. 

Ma tâche annuelle est remplie; vous voilà, 
mon vieux solitaire , à peu près au courant 
de notre situation physique et morale. Une re- 
marque affligeante , qui ne vous aura point 
échappé, c'est que la mort, parmi nous, n'a 
point frappé au hasard , et qu'elle a trop bien 
choisi ses victimes. Si le système des compen- 
sations est une loi de la nature (ce qui ne me 
paraît pas démontré) J'an i8i3 doit avoir 

donné naissance à un grand géomètre, à un 

/ 

gr^d poète, à un grand musicien, à une fa- 
même actrice ^t à une .excellente cantatrice. 
Dé tant de pertes, la {^lus sensible aux enfans 
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d'Apollon est celle de Tabbé Delilie , le seul 
traducteur qui ait pris place à côte de ses mo- 
dèles , et Tun des plus grands poètes dont 
s'honore le Parnasse français. 

Pour terminer l'esquisse de ce vasle tableau, 
je devrais vous parler de nos ridicules ; mais 
que servirait de vous apprendre qu'après avoir 
emprunté leurs modes aux Grecs et aux Ro^ 
mains , nos dames mettent aujourd'hui à con^' 
tribution le Japon et la Chine ? que les plus 
grands événemens dont Paris se soit occupé 
pendant l'année 181 3 ont eu pour objet le 
•♦etour d'une actrice , et les querelles de deux 
autres? que nos élégantes ont couru, avec le 
même empressement , au Cirque de Franconi , 
pour y yoir V éléphant , au Palais , pour y 
prendre parti dans un procis scandaleux , et aux 
séances de l'abbé Faria , pour étudier le som- 
nambulisme? que nos oisifs ont mis la plus grande 
importance à la recherche d'un mauvais /?or/w/ 
de J. /. Rousseau ? enfin , que nos badauds se 
sont extasiés en présence de la chasse aérienne , 
des. enseignes en tableaux , des Chevaliers de 
Malte , de la course des chemux et At la lionne 
de mer? En convenant qu'il n'y a point là de 
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matériaux pour l'histoire , souvenez-yoas de ce 
mot de Montesquieu : Heureux U peuple dont 
Vhisioire est ennuyeuse ! 
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